ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SEANCE DU LUNDI 50 JUILLET 1936. 


PRÉSIDENCE DE M. Armand pe GRAMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIE, 


M. Maurice Frécuer élu Membre de la Section de Géométrie le 14 mai 1956, 
en remplacement de M. Emire Borex décédé, est introduit en séance par M. le 
Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathématiques et physiques. 

M. le Président donne lecture du décret en date du 4 juillet 1956 approuvant 
son élection, il lui remet la médaille de Membre de l’Institut et invite à prendre 
place parmi ses Confrères. 


HYDRAULIQUE. — Méthode analytique pour le calcul des chambres d'équilibre 
déversantes avec apport de débit au-dessous de l’étranglement. Note (*) 
de MM. Léorop Escanpe et JEAN Drarinas. 


Formules donnant les caractéristiques essentielles du fonctionnement d’une chambre 
d'équilibre déversante avec débit d'apport au-dessous de l’étranglement. 


Dans un travail précédent (‘), nous avons établi une méthode analytique 
pour le calcul approché des chambres d’équilibre déversantes dans lesquelles 
un débit d’apport Q, est recueilli dans la chambre d’équilibre au-dessus de 
l’étranglement. Dans la présente Note, nous étudions le cas où injection du 
débit d’apport s’effectue au-dessous de l’étranglement. Nous considérons le cas 
de l’arrét instantané complet du débit Q, absorbé par l’usine, dans le régime 
permanent initial. En nous limitant au cas d’un seuil de longueur infinie nous 
résumons les résultats obtenus dans cette étude : les notations utilisées sont les 
notations habituelles de la théorie des chambres d'équilibre. 

En premier lieu, par la méthode graphique que nous avons indiquée (?), on 
détermine la valeur du débit Q, qui débouche du canal d’amenée à l'instant où 
le plan d’eau atteint la cote A du seuil du déversoir. 

En second lieu, on étudie la phase du déversement. 
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Si l’on a 


€ = 
Poaceae, 
Qi 
un déversement subsiste, dans le régime permanent final, et le volume déversé 
est infini. 
Si, au contraire, On a 
( 
p, 2a <A, 
0 


le déversement est limité. 
Dans cette dernière hypothèse, trois cas sont à envisager selon les valeurs 


relatives du carré du débit d’apport Q; et de l'expression E définie par : 


auxquels correspondent des expressions différentes de la durée totale 0 = 9’ + 0" 
du déversement, et du volume total déversé Qg= Q, + Q. 

Le calcul conduit en effet à distinguer deux périodes dans le déversement : 
pendant la durée 6’ correspondant au volume déversé Q, le débit Q. dans le 
canal d’amenée est positif, c’est-à-dire dirigé vers la chambre d’équilibre, alors 
qu'il est négatif pendant la durée 0” à laquelle correspond le volume déversé de. 

Remarquons que 6’ et Q, demeurent les mêmes dans les trois cas et sont 
donnés par : 
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0” et Q', sont donnés par des expressions différentes dans les trois cas. 
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Deuxième cas : QU<UE 


1 r | — A’ { VA: 
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= ae = Log | a | 2 aretg( Ve y= 4" Q Hf ; 
to — Po gf  VA20% — AO? VE PAO 
Troisième cas : Qÿ—=E 
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Nous avons comparé les résultats obtenus par le calcul analytique d’une part, 
et la méthode graphique d’autre part, en considérant le cas d’une usine corres- 


p"— 


pondant aux données suivantes : 


A5 In’, 
Dtimeostine Pr om: 
TES 0n me = 50m. 

Qy= 8 m4/sec, j= Ome 


La concordance est trés bonne comme le montre le tableau ci-dessous. 


Re =ToOm-: 

Qa Ecart Écart Écart 
(m/s). Que.  Qua. (ea OG. Oa. (CWA OE QuG. Qda. (Ae 
By ch ae Che 7,04 7,02 —0,3 150 149,3 0/47 379 370 —1,34 
APR mme 9,72 9,82 yo 0 179 170,8  —0,7 447,5 491,10 0,82 
TS CRE RER MOD OO TIC OT.) 200020 — 0, 028000 000 =9) 
FD Le Sila ER D: 0909020, 00% 202 350570u 30,0 10070 971,07 —1,38 
RD lol Do LD STE (6) M AE 29950 5,0 606,3 589,5 —2,8 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(‘) Comptes rendus, 235, 1952, p. 338 et 242, 1956, p. 3021. 
(2) Comptes rendus, 224, 1947, p. 185, 537 et 895. 


THERMOCINÉTIQUE. — Étude de la convection forcée de la chaleur, avec libéra- 
tion d'énergie calorifique par réaction chimique dans la couche limite. Note (*) 
de MM. Gusrave Rigaup et Prerre VALENTIN. 


Une plaque de platine, chauffée électriquement, est placée dans un courant 
d’air chargé de faibles pourcentages en hydrogène. Son plan est parallèle à la 


direction du vent. 
A la distance x — 3 cm du bord d'attaque, nous avons effectué l'exploration 


des couches limites : 
1° Dynamique et des concentrations; à l’aide d’une sonde aplatie de 3mm 


de large et de 0,25 mm d'épaisseur hors tout. 


LINE 
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2 Thermique; à l’aide de couples thermoélectriques (de diamètre 0,1 mm), 
soit en B. T. E.-N. T. E., soit en constantan manganine, tendus parallèlement 
à la plaque. | 

Les figures 1 à 3 donnent les résultats obtenus pour une vitesse du fluide au 
loin U,=7 m/s. Le nombre de Reynolds ®,,,, est alors de l’ordre de 2.10*. 
Nous sommes en régime laminaire. Les notations sont les suivantes : 

y, distance a la paroi; 

T, C, température (°C) du fluide et concentrations en hydrogène au point 
de cote y. 

Les indices o correspondent aux conditions au loin et les indices p aux 
conditions à la paroi. 

Pour les courbes (1) et (3): Gp = 4,7 %; pour les courbes (4) ; Cy == 2,9 %.. 
Les courbes (3) et (4) sont obtenues sans chauffage électrique de la plaque, 
la réaction dans la couche limite étant suffisante pour y maintenir une tem- 
pérature élevée. 

Les figures 1 à 3 mettent en évidence deux types de combustion ('). 

1° Pour une température de plaque T = 960°C, les répartitions de tempé- 
ratures (fig. 1) et de concentrations (fig. 2) sont données par les courbes (1). 


are 
>) Courbe des temperatures 
K Ue biG 
Ss (2) Courte.... sans hydrogene 


200 
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Partant de la frontière de la couche limite et nous dirigeant vers la plaque, 
nous obtenons (fig. 2) des concentrations qui se situent d’abord sur une courbe 
analogue à une courbe de diffusion. 

A environ 1,5 mm de la plaque (ce qui correspond à une température 
d'environ 550°C), la courbe change d’allure, la combustion devenant prati- 
quement totale dans le premier millimétre au-dessus de la plaque. 

Du fait de la combustion, la forme de la courbe de répartition des tempéra- 
tures diffère nettement, dans Vintervalle g60-550°C, de celle [courbe (2)] 
obtenue avec de l’air pur, dans les mêmes conditions de vitesse au loin et de 
température de plaque. La réaction chimique, au voisinage de la plaque, a pour 
effet d’accroitre trés notablement la température du fluide. 

2° Pour une température de plaque T,= 480°C, les profils de répartition 
des températures et des concentrations sont donnés par les courbes (4). 

Ici, les concentrations se situent sur une courbe de diffusion pure jusqu’à la 
plaque. La répartition des températures présente la même allure que celle 
obtenue dans les mêmes conditions avec de l’air pur. 

La réaction s'effectue donc, ici, en phase hétérogène; il y a combustion 


C 


oF 
1 = 


(1) Courbe des concentrations 
avec 47%H, 


0,5 


a D 4 Yimmn) 


Fig. 2. 
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catalytique, sur la plaque, des molécules d'hydrogène qui y arrivent par 
diffusion. 

On observe également que l’aflinité des profils des températures 
(6/0, =(T,—T)\(T,—T,) en fonction de y] et des concentrations (fig. 3), 
par rapport à l’axe des ordonnées, se conserve malgré la variation des pro- 
priétés physiques du fluide avec la température dans la traversée de la couche 


limite. 
Br € 
Sy © D. 
ua pie git : 
j ae ae 
i 7 VA 
icc 
/ + 
Ha, Ot ty 


0 Fi em 


En outre, le rapport d’affinité est égal à 1,65, c’est-à-dire, très voisin 
de £'® (2, nombre de Lewis = 0/a; à, coefficient de diffusion de l'hydrogène 
dans lair; a, diffusivité thermique du mélange). 

3° Entre ces deux modes de combustion bien distincts se situe un processus 
intermédiaire [courbes (3), T,, = 700°C], dans lequel la combustion en phase 
homogène prend une importance nettement plus faible que dans le premier 
cas. 


* 


Séance du 23 juillet 1956. 
Voir G. Risaub, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1457. 
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MEDECINE EXPERIMENTALE. — Sur la lipémie plasmatique au cours de U intoxt- 
cation par l’Amanite phalloïde chez le Lapin. Note de M. Léox Buyer, 
Me Micuèze Lesraxc et M. Joser Hracnovec. 


Au cours de l’intoxication du Lapin par l’alcoolature d’Amanite phalloïde, il s'ajoute 
a une hypoglycémie terminale une importante lipémie (1,5 à 1,9 g de lipides totaux 
pour roo g de plasma sanguin), dépassant 6 à 7 fois les valeurs normales. La partici- 
pation des principaux composés lipidiques à cette lipémie est étudiée et comparée à 
la lipémie « physiologique » analysée chez de jeunes animaux. 


Parmi les troubles humoraux observés au cours de l’intoxication par 
lAmanite phalloide, l’un de nous (‘) a montré l’importance des modi- 
fications du métabolisme des glucides et plus particulièrement l’hypo- 
glycémie terminale observée chez les animaux qui succombent à l’intoxi- 
cation. I] s’y ajoute des modifications du métabolisme des lipides (*), (*) 
accompagnées de lipémie avec hypercholestérolémie. Nous avons repris 
cette étude sur le Lapin, qui a servi comme animal d’expérience dans la 
plupart des recherches sur l’intoxieation par |’ Amanite phalloïde, effectuées 
dans notre laboratoire. 


A des lapins males, adultes, soumis à un régime équilibré, nous avons administré, par 
voie sous-cutanée, une dilution d’alcoolature d’Amanite phalloide (Amanita phalloïdes), 
préparée en faisant macérer pendant un mois des chapeaux et des pieds de champignons, 
dans un poids égal d’alcool a 95°, et en filtrant. Les animaux ont été sacrifiés 24 à 48 h 
après l'injection d’une dose mortelle d’alcoolature phalloidienne. Peu de temps après 
Padministration du poison, les lapins ont cessé de manger; de ce fait, ils étaient à jeun, au 
moment de leur mort. Le sang a été recueilli sur fluorure de sodium et centrifugé ; le plasma 
décanté et pesé a été coagulé par l’alcool absolu. Les lipides ont été extraits par l'alcool 
bouillant suivant la méthode de Kumagawa, puis, après évaporation de l'alcool, repris a 
chaud par le benzène anhydre conservé sur sodium. Leur teneur a été déterminée par pesée, 
après évaporation d’une prise aliquote de la solution benzénique précédente. Après miméra- 
lisation d’une autre prise aliquote, le phosphore lipidique a été dosé par la méthode colori- 
métrique de M. Machebœuf et J. Delsal (*). Après évaporation d’une troisième prise 
aliquote, les lipides ont été saponifiés pour déterminer les acides gras et les substances 
insaponifiables. Le cholestérol total a été déterminé sur les substances insaponifiables ainsi 
obtenues et le cholestérol libre sur une fraction des lipides totaux par pesée du complexe 
cholestérol-digitonine. La différence entre les substances insaponifiables et le cholestérol | 
total donne les substances insaponifiables X. Le résidu dégraissé après Kumagawa a été 
séché sous vide, jusqu’à poids constant et pesé. Le « soluble-eau » correspond aux substances 
qui se dissolvent dans l'alcool au cours du Kumagawa, mais qui ne sont pas solubles dans 
le benzène anhydre; il a été pesé également après dessiccation à l’étuve et nous a permis, 
avec les lipides totaux et le résidu dégraissé et sec, de calculer le poids sec total et, par 


différence, la teneur en eau. 


Sur le tableau, nous présentons les résultats obtenus sur le plasma 
sanguin de cinq lapins, dont deux ont été sacrifiés au stade précoce de 
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intoxication phalloidienne, un au stade intermédiaire et deux autres 
au stade terminal, et nous les comparons aux résultats obtenus avec quatre 
lapins normaux témoins. Avant de discuter les résultats, 1l convient de 
souligner que la vitesse avec laquelle s'installent les perturbations du 
métabolisme des lipides au cours de cette intoxication, varie d’un lapin 
à l’autre, et que le poids (et l’âge) de l’animal semble être un des facteurs 


susceptibles de la modifier. 


Lapins témoins. 


Lapins intoxiqués par l’Amanite phalloïde. 


Temps en heures après injection... — == = = 24. 24. 28. 48 
Poids du lapin (kg) 2,96 3,60 3,97 iy 5 29 3,07 3,04 2,97 4,1 
Résidu dégraissé et sec du ; 

plasma (g pour 100 g)..... 5,99 5,90 5,87 5,68 6,53 6,28 6,40 6,3 
Lipides totaux du plasma (g 

POUL LOO Sep ars Bate vids OA TOM, On2b4h 04271 NO, 200 ou 0,409 0,744 1,5 
« Soluble-eau » du plasma (g 

POUL YLOO GO Y 6 he wrcdace eaalala sc 0,86 1 00 0,97 LS 1,29 1,42 1: 09 19 
Teneur en eau du plasma (g 

POUT 100 PEULIC ee ST: 02:7301192 8h: | 02:80 0192788 0158549000 0138500008 
Phosphore lipidique (mg pour 

100 de plasma)... 3,44 2,99 2,18 00 2,76 2509 5,48 744 
Acides gras totaux (mg pour 

100 ¢ de plasma)....:..... 103 65 73 106 114 129 507 112 
Cholestérol libre (mg pour 

100 de plasma) 21,5 Tomo 11,9 9,4 21,0 16,5 20.1 DD 0 
Cholestérol estérifié (mg pour 

100 g de plasma)......... 23,20 One 7,6 10,9 24,7 18,4 31,0 29,4 
Substances insaponifiables X 

(mg pour 100 g de plasma)... 34,1 28,2 22,0 15,0 48,2 54,7 65,1 68,5 


% 


Au stade précoce de l’intoxication, 24h après l’injection d’une dose 
mortelle, les lipides totaux du plasma sanguin présentent des valeurs qui 
ne dépassent pas la limite supérieure des variations normales, comme on 
le voit dans le cas des deux premiers lapins; il en est de même avec les 
acides gras totaux, le cholestérol libre et estérifié et le phosphore lipidique, 
alors que l’animal est déjà nettement hypoglycémique (60 à 70 mg 
pour 100 g). Les modifications les plus précoces des teneurs des composés 
lipidiques dans le plasma sanguin sont celles des substances insapo- 
nifiables X qui, déjà à ce stade, présentent une valeur presque double de 
la valeur normale. Par contre, à un stade plus tardif de l’intoxication, 
la teneur de tous les principaux composés lipidiques du plasma sanguin 
est déjà nettement augmentée (3° lapin du tableau, sacrifié 28 h après 
l'injection). 

Lorsque les lapins sont sacrifiés au stade terminal de l’intoxication 
(44 à 48h après l'injection d’une dose mortelle) au cours duquel ils 
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présentent des convulsions dues à une forte hypoglycémie (de l’ordre 
de 50 mg pour 100 g), leur lipémie dépasse 1,5 g pour 100 g. Ce qui frappe 
au cours de cette lipémie, c’est l’augmentation considérable, bien que 
tardive, de la teneur en acides gras (12 à 15 fois plus élevée que les valeurs 
normales), alors que la teneur en substances insaponifiables X, dont nous 
avons vu cependant la modification précoce, n’est que 3 à 4 fois plus 
élevée que la valeur normale; l’augmentation du cholestérol libre et 
estérifié et du phosphore lipidique présente des degrés intermédiaires. 
La teneur en eau du plasma diminue graduellement au cours de cette 
intoxication. 

Si maintenant on compare la lipémie de l’intoxication phalloidienne à la 
lipémie physiologique observée chez de jeunes lapins (*), on voit que la 
teneur en phosphore lipidique, en cholestérol libre et en substances insa- 
ponifiables X présente a peu prés le méme degré d’augmentation dans les 
deux sortes de lipémie. Par contre, augmentation de la teneur en choles- 
térol estérifié est beaucoup plus faible dans la lipémie de intoxication 
phalloidienne (32 à 36 mg pour 100 g) que dans la lipémie physiologique 
des jeunes animaux (210 à 214 mg pour 100g). On observe l’inverse avec 
les acides gras totaux, dont la teneur atteint des valeurs au-dessus de 1 g 
pour 100 g dans la lipémie de l’intoxication phalloïdienne alors que dans 
celle des jeunes lapins, elle ne dépasse pas 400 mg pour 100 g de plasma 
sanguin, pour à peu près les mêmes quantités de lipides totaux dans les 
deux sortes de lipémie. 


(*) L. Bryer et J. Marek, Comptes rendus, 202, 1936, p. 1219; C. R. Soc. Biol., 124, 
1937, p. 13; L. Binet, R. Fagre et Mie M. Marquis, Comptes rendus, 219, 1944, p. 376. 

(2) L. Bixer et Mie M. Lepianc, Comptes rendus, 235, 1952, p. 279; Ann. Inst. Pasteur, 
85, 1953, p. 139. 

(5) N. Cova, E. Pozur et G. Rarti, Quaderni scientifici de Lo Smeraldo, 1948, n° 1; Lo 
Sperimentale, 99, 1949, fasc. 9-10. 

(*) Bull. Soc. Chim. biol., 25, 1943, p. 116-120. 

(5) J. Hracnoyec, Comptes rendus, 243, 1956, p. 415. 


ANALYSE MATHEMATIQUE. — Sur quelques membranes vibrantes de forme 
particulière. Note (*) de M. Grorces Porya. 


La méthode qui a permis récemment de passer de Véquation asymptotique de 
H. Weyl à une inégalité valable pour n—1, 2, 3, ..., pour certains domaines parti- 
culiers, nommés « pavés », permet d’obtenir une inégalité plus précise pour certains 
domaines encore plus particuliers, nommés « quasi-trapèzes ». 


1. Définition. — Soit D un domaine plan dont la frontière est une courbe 
fermée qui consiste en quatre parties successives c, d, c', d' dont deux, det d’, 


450 ACADEMIE DES SCIENCES. 


sont des segments sur deux droites parallèles de distance h. On nomme D un 
quasi-trapèze si l’une des trois circonstances suivantes se présente : 

1° L’arc c' s'obtient à partir de l'arc c par une translation parallèle dont la 
direction est celle des segments d et d’ qui sont de même longueur m. 

2° L’arc c' s’obtient à partir de c par symétrie glissante, c’est-à-dire par 
translation parallèle suivie d’une symétrie par rapport a une droite parallèle 
à la translation; la direction de la translation est celle des segments d et d! et 
la somme des longueurs de ces segments est 27. 

3° L’are c est symétrique par rapport à un centre C, et c’ est symétrique par 
rapport à C’; la distance entre les points C et C’ est m. C et C’ sont équidistants 
des parallèles qui contiennent det d’, la somme des longueurs de d et d'est 2m. 

L’aire du quasi-trapèze D est mh. Sic et c' sont des segments de droite, D se 
réduit à un parallélogramme, à un trapèze isoscèle ou à un trapèze quelconque 


selon le cas 1, 2 ou 3. 


2. Définitions. — Soient { une variable réelle, 11, et r la partie entière 
de \/t; cette racine carrée, comme celles qui suivent, est prise positivement. 
Posons 
(1) } SE yt—a+ Yi—4+.2-+ Ver. 


Alors s est une fonction continue strictement croissante. Désignons sa fonc- 
tion inverse par L de manière que (1) soit équivalent a la relation 


(== IBS he 


De manière analogue, définissons 


Ca MICS) 


comme inverse de la fonction représentée, pour to, par la formule 


/ 


Paice Wass + yt A+... +Yt—Pr. 


On voit facilement que pour s > o 
(2) rL(s)>4s> rM(s). 


3. Taéorèue. — Adoptons maintenant les notations d’une Note antérieure a. 
Comme un pavé, répété une infinité de fois, remplit le plan sans lacunes et 
sans empiètements, un quasi-trapèze, répété par translations, symétries 
glissantes ou rotations de 180° (selon le cas 1°, 2° ou 3°) remplit une bande 
infinie de largeur A. Le raisonnement de la Note citée conduit aux inégalités 
suivantes pour les valeurs propres du quasi-trapèze D : S 


(3) h> RE à ae AN(S) 


m M eh: m 


\ / \ 


SEANCE DU 30 JUILLET 1956. 71 


pour #—1, 2, 3, .... En faisant usage de (2) on voit que ces bornes sont 
meilleures que celles obtenues auparavant pour un pavé quelconque. 
4. Une application. — Soit maintenant D un losange dont un certain angle 


est 6o° et chaque côté est de longueur 1. Par sa diagonale la plus courte, D est 
partagé en deux triangles équilatéraux dont un est désigné par D’. Toutes les 
valeurs propres X;, À,,... du triangle D’ sont connues (d’après Lamé) mais 
les valeurs propres A1, A, ... de D ne sont pas toutes connues. On sait que 
chaque 4, est une valeur propre aussi pour D et que 4, == 24,;, mais on ne peut 
pas déterminer immédiatement la place de 2, dans la suite À, 2s, .... J'ai 
démontré que 


<7 oS 


EEE == Ag. Ki, == hf 


Ma démonstration fait usage de la première inégalité (3) qui donne 


10 Rd. 
(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(1) G. Potys, Comptes rendus, 242, 1956, p. 708. 


M. Louis pe Broéuie dépose sur le Bureau de l’Académie la Connaissance des 
Temps ou des nvouvements célestes à l'usage des Astronomes et des Navigateurs pour 
Pan 1958, publiée par le Bureau pes Loxcrrupes. 


M. Sermax A. Waksman adresse en hommage à l’Académie un fascicule 
intitulé : First Report 1954-1056, Institute of Microbiology, Rutgers University, 
the State University of New Jersey, dont il a écrit la Préface. 


M. Linus Pautine adresse en hommage à l’Académie la deuxième édition de 
son Ouvrage intitulé : Chimie générale. Introduction à la Chimie descriptive et 
à la Chimie théorique moderne, traduit par René Paris. 


L'Ouvrage suivant est présenté par M. Gasrox Juni : Traité de Théorie des 
Fonctions, tome I. Principes, méthodes générales, fascicule IH, par Henri Mirroux 
avec la collaboration de CHARLES Pisor. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrérame PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 
1° National Academy of Sciences. National Research Council. The Biologt- 


cal effects of Atomic Radiation. Summary Reports et A Report to the Public. 
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9° Shizuoka University : Reports of the Liberal Arts Faculty (Natural Science) 


Tiger leans. 
3° The Review of the Polish Academy of Sciences. Vol. I, n° 1. 


GÉOMÉTRIE. — Décahexaèdre régulier et une propriété spéciale des 
. . & 5 ene * 

espaces au nombre de dimensions égal à quatre ou supérieur. Note (“) 
de M. Marrutas Marscnnwski, présentée par M. Georges Darmois. 


L'auteur indique une nouvelle classe de polyèdres réguliers. Quatre représentants 
de cette classe : décahexaèdre (2°), 4-octaèdre, 5-octaèdre et 6-octaèdre (3°) sont 
décrits avec quelque détail (voir aussi les figures 3 et 4), une infinité d’autres est 
mentionnée (4°). Une propriété spéciale des espaces ayant le nombre de dimensions 4 
ou plus est établie (5°). 


1° Soit (L, M,, My_., Mr_., ..., M.) un être régulier, une formation géomé- 
trique dans l’espace de M, dimensions, composée sans lacunes d’un nombre 
quelconque des (L— 1, M,,, M, ..., M,)-formes régulières égales. On 


suppose que (1, M,)soit un simple segment d’une droite et que M, corresponde 
à l’espace au nombre le plus petit de dimensions, où la (L)-forme considérée 
peut exister. Ainsi les polygones réguliers sont les (2,2, 1)-formes ; les polyèdres 
réguliers sont les (3, 3, 2, 1 )-formes. Cinq polyèdres classiques étaient déjà 
connus aux Anciens ; la Mathématique moderne a trouvé les polyèdres réguliers 
étoilés, une infinité de « polyèdres » de plus de trois dimensions | c’est-à-dire 
de (4, 4, 3, 2, 1)-formes, (5, 5, 4, 3, 2, 1)-formes etc.] nommées aussi 
«polytopes », etc. (*). Nous nous proposons ici de ne considérer que les formes 
composées de polygones réguliers plans; L sera toujours égale à trois. Cepen- 
dant, contrairement à ce qu’on a considéré Jusqu'ici, nous ne nous bornerons 
pas à M; = 3, mais nous le supposons quelconque. Ces (3, M;, 2, 1)-formesseront 
le sujet de ce qui suit; il est très difficile de refuser de les compter parmi les 
polyèdres dans le sens le plus étroit. Ceux parmi eux, qui ne sont pas étoilés, 
sont plus proches des cinq polyèdres classiques (« corps idéaux » de Platon) 
que les polyèdres étoilés de Cayley. Le cas de M, = 3 étant étudié, commencons 
par le cas M; — 4. 

2° La plus importante des (3, 4, 2, 1 )-formes est le décahexaédre régulier. 
Dans l'impossibilité de le représenter sur un plan, nous donnons les images 
« en perspective » et par le « patron », de même qu’un être de deux dimensions 
peut représenter un cube, par les « perspectives » (fig. 1.4, b, c, d) ou par le 
«patron » (fig. 1e). Les axes de l’espace de trois dimensions sont indiqués 
par 1, 2,4 ct ies droites parallèles à ces axes sont indiquées sur les figures 1 a-d 
par ies mêmes chiffres. La (4, 4, 3, 2, 1)-forme, le polytope bien connu, peut 
être représentée par les figures 24, b, c [le « patron » (2c) doit être imaginé 
fait de 8 cubes]. Ces figures étant assez connues, nous n’entrerons pas dans 
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leur explication el passons aux figures 3a, b, c, qui représentent le déca- 
hexaédre régulier. Ce décahexaédre réguler se compose de 16 carrés, qu’on 
voit développés sur le plan des figures 3 b et 3c. Les axes de l’espace à quatre 


dimensions sont marqués par 1, 2, 3, 4, et près des lignes ayant les directions 
de ces axes les mémes chiffres sont inscrits sur les figures 3a; b,c. Les 


lettres ABCDEF GH abcdefgh indiquent sur le « patron » (36) les points corres- 
pondants a la « vue perspective » (qui est, bien entendu, une perspective 
secondaire a deux dimensions d’une perspective primitive a trois dimensions). 
On doit bien distinguer les figures 2 et 3. La première est un polytope 
(un « corps » a quatre dimensions) composé de 8 cubes, 24 carrés, tandis que 
la seconde est un polyédre composé de 16 carrés. L’importance de ce nouveau 
polyèdre régulier est double. D’abord son existence prouve que l’hypothèse 
(tacitement adoptée par plusieurs), que « pour construire toutes les 
(3, M;, 2,1)-formes, il suffit d’établir toutes les (3, 3, 2, 1)-formes et après de 
les transporter dans l’espace à 4, 5, etc. dimensions », est fautive, qu'il existe 
des polyèdres différents de ceux qui sont classiques, et qu’il est impossible de 
les ramener aux formes entrant dans l’espace de trois dimensions. De plus, l’exis- 
tence du décahexaédre régulier éclaire certaines propriétés des espaces de plus 
de trois dimensions; propriétés tellement spécifiques qu’on ne les remarque 
pas quand on construit les espaces de dimensions 4, 5, 6, etc. par simple ana- 
logie avec les espaces de deux et de trois dimensions (voir 5°). Il semble à 
première vue sur la figure 3, que plusieurs décahexaëdres existent, mais ils ne 
sont pas plus différents entre eux que les « différents » cubes de la figure 1. 

3° Le décahexaédre régulier n’est pas la seule forme qu’on peut construire 
dans le monde des (3, M;, 2,1)-formes. La voie étant trouvée, on peut en 
construire plusieurs. Pour les mieux distinguer, introduisons encore deux 
indices : y, nombre des polygones touchant un sommet, etn, nombre des côtés 
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de chaque polygone. Écrivons : une (3, M;, 2, 13 4, n)-forme. Ainsi le tétraèdre 
sera une (3,3,2,1; 3,3)-forme, le cube, une(3, 3, 2,1; 3,4)-lorme, etc. Il 
n’existe qu’une seule (3, M;, 2,1; 3,3)-forme; c’est le tétraèdre. Mais il pe 
est pas ainsi dans tous les cas. I] existe par exemple quatre octaëdres : d-octaedre 
ou (3, 3, 2,13; 4,3)-forme, 4-octaédre ou (3, 4, 2,1; 4,3)-forme, 5-octaedre 
ou (3, 5,2,13 4,3)-forme, enfin 6-octaédre ou (3, 0, 2,1; 4,3)-forme. Ils sont 
représentés respectivement sur les figures 4a, b, c, d. Les axes de l’espace 
à M,-dimensions sont, comme plus haut, numérotés 1, 2, 3, 4, 5, 6; les lignes 
parallèles à ces axes portent sur les figures 4 4, b, c, d les mêmes chiffres. Le 
3-octaèdre est le polyédre classique. Les trois autres ont les mêmes nombres 
de polygones, d’arétes et de sommets que cette forme classique; mais ils peuvent 
avoir moins des plans de symétrie, le 6-octaëdre peut ne les avoir pas, quoique 
cette propriété soit étrange. Les plans de symétrie qui manquent sont remplacés 
par les plans d’antisymétrie. 

4° On peut facilement indiquer une infinité de (3, M;, 2,1; 4,4 )-formes. 
La plus simple est le décahexaédre décrit dans 2°. Généralisant cet exemple, 
on peut affirmer que chaque ensemble de (2»)° carrés qui est composé sans 
lacunes par 2m colonnes de 2 m carré chacune, est le « patron » d’une (3, 2m, 
2,1; 4,4)-forme. La lettre m indique un nombre entier quelconque. Le 
«patron» pour la (3, 6, 2,1; 4,4) est donné sur la figure 5, où les chiffres 
indiquent les axes de l’espace à 6 dimensions parallèles aux lignes marquées. 
Le cas dem = 2 est le décahexaèdre. Toutes les (3, M;, 2,1; 4,4)-formes sont 
automorphes, comme c’est le cas pour le tétraedre classique, en remplaçant les 
polygones par les sommets, et vice versa, on retrouve la même forme. Ainsi le 
décahexaëdre se transforme en décahexaédre, etc. 

Sans entrer dans la description des propriétés des polyèdres introduits (pour 
les M, > 3) — nous le faisons ailleurs —, mentionnons seulement la formule 
d’Euler. On remarque que cette formule a un domaine d’application plus étendu 
que celui des polyèdres classiques, en même temps qu’elle n’est pas assez géné- 
rale. Aussi est-elle valable pour les 4-, 5-et 6-octaèdres du paragraphe 3, qui 
sont non seulement non plongeables dans l’espace à trois dimensions, mais 
aussi privés, entièrement ou en partie, des plans de symétrie. Au contraire, elle 
n’est pas valable pour toutes les (3, 277, 2, 1;4, 4)-formes (m—2, 3, 4, etc), 
bien que ces formes soient idéalement symétriques (n’étant pas, il est vrai, 
plongeables dans l’espace à trois dimensions). 

5° Cependant la conséquence la plus importante, de l'existence du déca- 
hexaédre régulier est celle concernant le rapport entre /, la longueur d’un 
« cercle » décrit autour d'un point quelconque P, sur une surface courbée et 
sur une surface plane. Si, en changeant sa direction, le contour de ce cercle 
tourne toujours soit vers le côté gauche « généralisé » soit vers le côté droit, 
disons que la surface n’est pas « pliée » près du point considéré, (Exemples : 
sphere, ellipsoide, etc.). Dans le cas contraire nous parlerons d’une surface 
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« pliée » (Exemple : surface de Lobatschewsky). Alors dans l’espace à trois 
dimensions existe un théorème presque évident que la longueur J, pour toutes 
les surfaces non pliées, est plus petite que pour les surfaces planes. (La gran- 
deur /, pour les surfaces pliées, peut être plus grande, égale ou plus petite de 
celle pour le plan). Usuellement, quand on construit la géométrie à plusieurs 
dimensions, on transporte ces propriétés des surfaces non pliées, à l’espace à 
quatre, cinq ou plus de dimensions. Cependant ceci n’est pas exact. Prenons 
un sommet quelconque d’une de (3, 2m, 2, 1; 5, 4)-formes pour le point P et 
tracons un « cercle » sur la surface réalisant cette forme. On voit facilement 
que / sera soit égale (pour le décahexaëdre) soit supérieure (pour p23) à 
celui d’un plan. Cependant, la surface «tendue » entre les parties positives des 
axes sera, pour le choix raisonnable de leurs directions, non pliée et l’on se 
persuade ainsi qu’il n'existe pas d’extension du théorème sus-mentionné aux 
cas de plus de trois dimensions. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(') Voir par exemple : Comptes rendus, 237, 1953, p. 1310 et Publications de l’Institut 
de Statistique de l'Université de Paris, V. Ul, Fasc. 4, 1954, p. 179. 


HYDRAULIQUE. — Sur l'étude analogique d infiltrations en mulieux poreux antso- 
tropes par la méthode du papier conducteur. Note (*) de MM. Érrexxe CRAUSSE 
et Yves Poirier, transmise par M. Charles Camichel. 


Méthode d'étude analogique d’écoulements plans en milieux poreux anisotropes 
juxtaposés, à partir de modèles en papier conducteur perforé présentant directement 
l’anisotropie requise. 


On sait que l'étude expérimentale d’un écoulement plan en milieu poreux 
homogène et anisotrope, obéissant à la loi de Darcy, peut être effectuée par 
voie d’analogie rhéoélectrique en opérant sur un modèle homogène et isotrope 
convenablement déformé (cuve électrique ou papier conducteur par exemple). 
Par contre, s’il s’agit de deux milieux anisotropes juxtaposés, le mode opéra- 
toire ci-dessus ne peut être utilisé que si leurs perméabilités satisfont à des 
conditions particulièrement restrictives, très rarement rencontrées en pratique. 

Il peut donc être intéressant d'aborder le problème des milieux juxtaposés 
en utilisant la méthode analogique sur des modèles conducteurs présentant 
directement l’anisotropie requise. Une telle possibilité paraît exister à partir 
des analyseurs à réseaux électriques (*). Nous avons songé (?) à une autre 
solution, celle qui consiste à opérer sur un papier conducteur (Télédeltos), 
isotrope à l’origine, mais rendu anisotrope par des perforations convenable- 


ment choisies. 
En l’espèce, les perforations sont rectangulaires et chaque milieu est repré- 
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senté par une feuille de papier conducteur dans laquelle on a découpé par 
matriçage des rectangles égaux, régulièrement disposés en lignes et en colonnes 
orthogonales et paralléles aux directions privilégiées, les côtés de chaque 
rectangle étant eux-mêmes parallèles à ces directions (fig. ). 


em 
wv 
(2) | 
a 
am 
y+ > 3 
du it = 
> Aa Ga 
fo} x 


Dans ces conditions, désignant respectivement par a et b les côtés des 
rectangles perforés pour un milieu déterminé, par A et B les écartements 
correspondants de leurs centres, et posant « = a/A et 6 = b/B, on peut exprimer 
comme suit, a partir de considérations dimensionnelles, le rapport des conduc- 
tivités électriques os (ou des perméabilités /) de ce milieu suivant les directions 
privilégiées Ox et Oy : 


Gx Kee gra: 
(1) are sor en ? 


ainsi que le rapport de l’une des conductivités c, du papier ainsi rendu aniso- 
trope, à la conductivité o, du papier isotrope d’origine : 


(2) 2 =e(a, 8,5): 

Les familles de courbes traduisant numériquement les deux expressions 
ci-dessus s’obtiennent par voie expérimentale en opérant a grande échelle sur 
un échantillon élémentaire du papier d’origine convenablement découpé, 
chacune d’elles étant par exemple tracée pour une valeur particulière du para- 
metre «. Comme le papier conducteur utilisé présente une anisotropie d’origine 
non négligeable (rapports extrêmes de conductivités de l’ordre de 1,2), les 
axes privilégiés d’étalonnage sont conservés à l’utilisation, et la conductivité 
d’origine 5,, mesurée parallèlement a Ox remplace, en fait, le terme général 
correspondant 5,. L’allure des courbes est représentée sur la figure. 
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Un contrôle de la méthode a d’abord été effectué en traçant le réseau d’équi- 
potentielles correspondant à l'écoulement dans un milieu unique anisotrope, ce 
tracé étant d’abord obtenu par la méthode classique du papier déformé, ensuite 
avec le papier convenablement perforé. Il confirme la validité du procédé et 
montre notamment que la précision des pointés est du mème ordre de grandeur 
que celle ordinairement obtenue avec le papier non perforé, malgré les discon- 
tinuités matérielles créées par les performations sur le trajet des équipoten- 
tielles. 

Une application a ensuite été faite au cas de deux milieux d’anisotropie 
différente, d'indices respectifs 1 et 2, de directions privilégiées parallèles, 
séparés par une frontière de trace parallèle à l’une de ces directions, les 
potentiels aux limites étant respectivement V et zéro. 

Dans ces conditions, on peut aisément montrer que le potentiel + en un point 
de coordonnées æ et y est de la forme : 


» — V | À Be Tix Cox Tix \ 
NT AE AT 


b} 
Gigs Gay Ona 


De 


D désignant une dimension caractéristique du modéle. Celui-ci doit donc faire 
simultanément intervenir l’anisotropie de chacun des deux milieux et leur 
perméabilité relative, ce qui est possible à partir des résultats expérimentaux 
d'étalonnage du papier traduisant numériquement les relations (1) et (2). 

Afin de réduire les perturbations susceptibles d’affecter les équipotentielles 
au passage de la frontière, il paraît préférable, tout au moins dans certains 
cas, d’aligner les rectangles de part et d’autre de la frontière, ce qui implique 
notamment a, = a, et A, =A, (cas de la figure), et reste encore compatible avec 
les conditions ci-dessus. 

Les valeurs extrémes des rapports de perméabilités que lon peut ainsi 
atteindre en faisant varier les paramètres de perforation dépendent essentiel- 
lement des dimensions absolues du modèle. Pour un modèle de quelques 
décimètres de côté, ces rapports ne paraissent pas pouvoir excéder 10, aussi 
bien entre perméabilités d’un même milieu, qu'entre perméabilités homologues 
des deux milieux. La méthode ne permet donc pas d’aborder les cas d’aniso- 
tropies extrêmement différentes. Sous cette réserve, elle paraît cependant 
apte à dégrossir certains problèmes à partir d’un dispositif expérimental 
simple et assez rapide à mettre en œuvre. La finesse relative des perforations 
(les côtés des rectangles sont de l’ordre de quelques millimètres) est en outre 
susceptible de simplifier la réalisation expérimentale des conditions imposées 


aux frontières du modèle. 


(*) Séance du 16 juillet 1956. 

(1) P. Huarr pe La Marre, Mémoires et Travaux de la Société Hydrotechnique de 
France. La Houille Blanche, À, 1953 et 1, 1956. | , 

(2) A. Raoux, Diplôme d'Etudes supérieures, Alger, 1954. 
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ASTRONOMIE. — Photographie à cadence rapide de la photosphère el des taches 
solaires. Note de M. Juan Rosen, transmise par M. André Danjon. 


Les observations photographiques de la photosphère solaire rapportées 
précédemment (*) ont été poursuivies, avec le concours de MM. F. Chauveau, 
M. Gentili et G. Levasseur, dans les mêmes conditions techniques, sauf 
que les temps de pose ont été abaissés à des valeurs comprises entre 1/160° 
et 1/360° de seconde selon la région photographiée et que la cadence est 
devenue celle d’une prise de vues cinématographiques normales (20 par 
seconde). Les résultats obtenus en 1955 avaient en effet montré l'intérêt 
qu'il y aurait à s'assurer, par des poses très rapprochées, de la perma- 
nence ou de la fugacité de certaines structures, indiquant respectivement 
leur origine solaire ou atmosphérique. La technique utilisée maintenant 
répond pleinement à cette attente, et permet ainsi de confirmer ou 
dinfirmer certains résultats antérieurs. Subsidiairement, elle fournit sur 
la perturbation des images par l’atmosphère terrestre des données non 
dépourvues d’intérêt et qu’on ne peut attendre en effet que de photo- 
graphies du soleil, seul astre assez brillant pour permettre des poses suffi- 
samment courtes. 

1. Astigmatisme dû à l'atmosphère terrestre. — Il apparaît fréquemment 
sur une seule image (et non sur les images voisines) un effet de peignage 
très caractéristique, qui donne l’impression d’une disposition des granules 
en chapelets, déjà signalée l’an dernier. Un phénomène aussi éphémère 
ne peut être d’origine solaire, mais peut s’interpréter par un effet d’astig- 
matisme produit par des masses d’air relativement proches de l’objectif : 
une petite portion de surface d’onde atteignant l'objectif après pertur- 
bation est une surface gauche dont les courbures principales n’ont aucune 
raison d’être égales, de sorte qu’il faut s’attendre à trouver très commu- 
nément une image entachée d’astigmatisme; si des points écartés d’une 
centaine de secondes dans le champ sont affectés identiquement, comme 
c'est le cas la plupart du temps, c’est que la distance de l'élément pertur- 
bant est assez petite pour qu'il soit vu sous un angle ne dépassant pas 
cette valeur. On peut du reste reproduire artificiellement ce peignage 
en projetant une image bien définie à travers un système légèrement 
astigmate (lentille inclinée). | 

En général, sur un millier d’images (donc en 1 mn environ) quelques 
dizaines présentent cette apparence avec une prédominance marquée 
d'une certaine orientation vraisemblablement en rapport avec une 
direction de vent. Une série de trois images consécutives (A. E. 0830 
à 0832 du 26 février 1956) montre en particulier l'apparition, le déve- 
loppement et la disparition d’un tel effet, en 1/10° de seconde. , 

I se confirme donc bien que l’apparence de chapelets couvrant tout 
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le champ n’est pas d’origine solaire; par contre, les petites séries éparses 
de cinq à six granules alignés semblent réelles, mais elles ne constituent 
qu’un phénomène mineur. 

2. Allongement apparent des granules parallèlement au bord solaire. — 
Comme en 1955, toutes les bonnes images montrent des granules brillant 
jusqu’à une dizaine de secondes du bord solaire, et mesurant environ 1"5 
sur 0"5, la grande dimension parallèle au bord. L'effet mentionné au 
paragraphe précédent ne peut expliquer le phénomène; il peut tout au 
plus, par une diminution des contrastes, faire que les granules n'appa- 
raissent pas, près du bord, tout autour du disque, mais seulement là où 
la direction d’astigmatisme coincide avec une grande dimension réelle 
des objets. En fait, il arrive que le peignage empêche de voir les granules 
près du bord, mais on ne voit jamais de granules allongés dans une autre 
direction. Si donc on veut invoquer une direction privilégiée d’astig- 
matisme pour interpréter les aspects observés, il faut bien admettre, 
puisqu'elle n’a pas le même effet en tous les points du bord solaire, qu’une 
autre direction privilégiée intervient aussi, ce qui démontre indirectement 
que Vallongement des granules doit être réel. 

3. Existence de granules brillants dans les taches. — Le P. Chevalier (?) 
avait soupçonné, dans l’ombre même des taches « une structure granulée, 
plus grossière que sur la photosphère ». Thiessen (*) a annoncé avoir plusieurs 
fois observé visuellement des objets au contraire plus petits et plus 
contrastés que les granules photosphériques. Toutes les photographies de 
taches obtenues au cours du présent travail confirment les conclusions 
de Thiessen et laissent même penser que ce qu’il considère comme un 
cas particulier doit être la règle générale. En effet, l’ombre des taches est 
apparue remplie de points brillants chaque fois que la définition était 
bonne et le temps de pose suffisant. Ces objets ne donnent pas l'impression 
d’une mosaïque polygonale comme sur la photosphère, mais plutôt d’un 
semis de points brillants, plutôt plus petits que la limite de résolution (0"5), 
n’apparaissant sous forme de taches rondes contiguës qu’à cause de cette 
limite. Aucune mesure photométrique n’a encore été faite; 1l semblerait, 
à première vue, qu'un tracé de la brillance au travers d’une grande tache 
doive donner des indentations de contraste à peu près constant, mais 
autour d’une moyenne qui s’abaisse des bords vers le centre. On retrouve 
ces objets sur toutes les bonnes images à quelques secondes ou dizaines 
de secondes d'intervalle, ce qui garantit leur réalité, mais rien ne peut 
être avancé encore sur leur durée de vie. 

4. Dimension des granules photosphériques. — Cette question étant le 
premier test auquel doit se soumettre une théorie sur la formation des 
granules, il importe d’y apporter le maximum d’arguments tirés de la 
discussion des observations. La Note précitée (‘) indique déja que peu de 
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granules photosphériques dépassent 15, et que les dimensions supérieures 
n'apparaissent que lorsque la définition est insuflisante. Par contre, 
on observe aussi quelques granules plus petits, ce qui permet de penser 
que les dimensions comprises entre 10 et 1/5, sont bien réelles et corres- 
pondent à un maximum peu étendu dans le spectre de distribution de 
ces dimensions. Mais deux autres arguments viennent confirmer que 
l'extension de ce spectre vers les petits diamètres n’échapperait pas a 
l'observation. 

— La présence sur la même image de granules photosphériques et de 
eranules intramaculaires, plus petits, montre la différence d’aspect du 
champ selon que les objets qui le remplissent sont de dimensions supé- 
rieures ou inférieures à la limite de résolution; 

— L’allongement des granules parallèlement au bord solaire ne peut 
être dû qu’à un effet de perspective sur des objets ayant réellement un 
diamètre de 15. Si le diamètre de 1/5 des granules du centre était dû 
à l’étalement par des causes parasites de l’image d’un objet plus petit, 
cet étalement agirait de même près du bord et donnerait encore des 
objets arrondis de 15. 


(*) J. Roéscu, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1630. 
(?) Annales de l'Observatoire de Zo-Sé, 9, 1913, p. B 10. 
(3) The Observatory, T0, 1950, p. 234. 


RELATIVITE. — Définition d’un élément de surface invariant et d’un quadri- 
vecteur unitaire pour une surface en mouvement. Note (*) de M. Eure Duraxp, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans le système où la surface est au repos, on définit l'élément de surface 
4 A Ve È 22 
par le produit vectoriel de deux vecteurs élémentaires Air Ais, ii, Aires) 
> : 4 4 
et A,r(A,a,, Am, A, a, ) situés dans le plan tangent, soit 
(1) ASup= [Arty Art — A, x, Astu]. 
Comme ce tenseur antisymétrique n’a que trois composantes distinctes on 
lui fait correspondre le vecteur adjoint AS,, par 
(2) ASi= Asa (up TS By 8); 
u,v, w, élant une permutation circulaire de 1, 2, 3. On définit ensuite un 
vecteur unitaire 7,, normal à la surface par 


ip Ni __ Su = AS dow Nyn’=I 
VAS, AS AS Jr 
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en désignant par AS la grandeur de l’élément de surface dont les projections 
sur les trois plans de coordonnées cartésiennes sont AS. Pour une surface 
fermée, on peut convenir d’orienter n vers l’extérieur tandis que pour une sur- 
face limitée par une courbe C la normale positive x est liée au sens positif 
choisi sur la courbe C. 9 

Si la surface est en mouvement et si les coordonnées des extrémités des 

ë > > F, % . ° el A 
vecteurs élémentaires A,7 et A,r sont mesurées à des instants qui différent 
respectivement de A,¢ et de À, 7, on est tenté de définir l’élément de surface par 


/, 


(4) ASpq= [A1%p As %q— Ar tq Arzy | (Ds 7 tr, 2 roped 


avec A,x,—1cA,t, A,x,AicA,t; ce serait donc un tenseur antisymétrique. 
Cependant cette définition ne peut convenir car AS,, dépendrait de A,¢ et A, 4, 
et (4) ne se réduirait pas à (1) pour une vitesse nulle. 

Par contre il est possible de généraliser (2) et de définir un quadrivecteur 
qui donne (2) dans le système de repos avec AS, =o. il s’écrit 


(9) ic ASP = V, ASP; 


V, est la quadrivitesse relativiste de l’élément de surface et la barre qui surmonte 
les deux indices pq, désigne le dual (par exemple AS“”—AS avec u,¢, #1, 2,3). 
On peut aussi écrire (5) sous la forme 
Are, one, Ags 
(6) Tees | Na gas À NE. 
Vz Ve Wie 


où p, q, r, 5, est une permutation impaire de 1, 2, 3, 4, On peut séparer les 
composantes d’espace et de temps sous la forme 


A, ire ir; Aa Er CAE 
(7) ANS lai, Me Naa ||, ONS), == Ares Ars bise 
Va Veo V, Vu Ve Ve 


où uw, ¢, w, est une permutation circulaire de 1, 2, 3. On voit nettement 


sur (7) que si 6 — 0, ona AS,— 0 et AS, est égal (1) [on peut évidemment 
passer de (1), (2) à (5) par une transformation de Lorentz]. 
A l’aide de (5) nous définirons l'élément de surface invariant par 


(8) AS — VAS, AS?, 
et le quadrivecteur unitaire de la normale à la surface par 


pi AS? tg Vig ASP 
(9) an dre À 


De (8), (9) il résulte que l’on a 


(10) ig © 
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Le quadrivecteur #” généralise le vecteur unitaire de la normale à la surface 
au repos et dans ce dernier cas on a n,— 0. 

La multiplication contractée de (9) par V, nous donne 


PS St 


(11) Tip NPEÆIG ou 1e n*==—\9.n). 
& : ’ “ 
La composante 7, est donc reliée aux trois composantes d'espace du quadri- 


vecteur. La relation (11) est d’ailleurs commune à tous les quadrivecteurs dont 
la composante de temps est nulle dans le système de repos. 

Si K/est un quadrivecteur de densité de courant-charge superficiel (K,— ze 0), 
il obéit à la relation 


à ; > 7 : 
(12) LA CET) soit LU fa == © quand ¢=0. 

Le quadrivecteur n’ et élément invariant dS permettent d'écrire tres 
simplement les lois et les définitions de l’électromagnétisme pour les systèmes 
en mouvement. Voici quelques exemples simples : La quantité d'électricité 
« au repos » contenue sur une surface S en mouvement s'écrit 


(13) QG — eae V, Ke ds soit Qu= | Gy A0 Ss] a 0, 
s s 
Noter que l’on peut aussi considérer l’intégrale 


(14) DO [ ds 


dont la composante de temps est égale à une grandeur que nous pouvons 
convenir d’appeler la charge totale de la surface; elle se distingue de la précé- 
dente car elle n’est pas la charge totale « au repos ». 


L’intensité totale Y, d’un courant à travers une surface en mouvement 
prend la forme 


Le M P 3 
(14) I= f (nd) ds soil H= | (ares Si. APS Où 
JS Vs 


La condition aux limites de part et d’autre d’une surface en mouvement 
portant des courants-charges superficiels de densité K?, s’écrit 


(16) B25 — BPS = po[ KPn7 — Kine}, 


ss ss 
où B” est le tenseur E, B (champ électrique et induction magnétique). 
La densité de courant-charge superficiel fictif K” équivalente à la polari- 


sation et circulant sur la surface de séparation de deux milieux polarisés en 
mouvement s'écrit 


(17) K?= ng | M?4—M?%! (MP7, tenseur de polarisation ). 


En portant (17) dans (16), on obtient la condition aux limites a la surface 
de séparation de deux milieux polarisés en mouvement. 
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Ce sont la quelques exemples choisis parmi les plus simples, mais toutes les 


formules de la Physique contenant le vecteur unitaire 7 et l'élément de 
surface dS dans le système de repos, se généralisent immédiatement avec notre 
quadrivecteur unitaire n’ et notre élément de surface invariant (8 ), dans le cas 
des systèmes en mouvement. é 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 


PHYSIQUE THEORIQUE. — Un problème d'états stationnaires en Théorie de la 
double solution. Note (*) de M. Axoré Ror, présentée par M. Louis de Broglie. 


En étudiant le problème de la quantification des états stationnaires d’un corpuscule 
placé au centre d’une sphère de rayon R, en l'absence de champ, M. Louis 
de Broglie (+) a montré comment on pouvait écarter une objection basée sur un 
théorème de Sommerfeld. Nous montrons que ce résultat reste valable si le corpuscule 
est placé en un point quelconque à l’intérieur de la sphère. 


Nous supposons, ce qui ne change rien au résultat, que le phénomène est 
symétrique autour de la droite joignant le centre de la sphère au corpuscule. 
D’après la Mécanique ondulatoire les fonctions d’onde Un m(r, 9) sont solutions 
de ’équation de Schrédinger : 


Ro OU RON er OUR ST?mE : 
2 — }- —— SIN == = LOU 
Tr? | or | i Fd ' sin§ 00 (sind 09 )| 7 


ts \ LR 


soit 


Un, ( Tr, Ü) — Wea ee P,(cos0) 


les valeurs k,,, de k étant les racines non nulles de l'équation J, ,,,(4R)—oet 
le facteur de normalisation C, ,, étant égal à /(2n-+1)/(27) {1 /[ RI), 40 (nm R) |. 

D’après la Théorie de la double solution, la réalité physique est représentée 
à l’approximation linéaire par une onde u(r, 0), solution de l’équation 


ë O . i) 4 2 
(1) sr) Sad 0 (sin gg) [+ eter — 0) 


\ 


; ; ; ie 
le second membre traduisant l’existence, au sein de l’onde, d’une singularité 


au point Q de coordonnées (75, 0). 
La solution générale de cette équation est 


2 J (nm) N_ (kr) J (kr) 
€ n+z5 nos Th ogy $ 
= a a = IB, P,,(cos9) SIN PEAR 
2 8 (ane ie ts = 
pes EE N , (kra) J (kr) 
+ € + Car : à > 
an +1 — + B, —— P,,(cos9) lily IP TT 
> g(2n +1) a Ve 
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Comme la véritable équation d’onde n’est pas linéaire dans la région voisine 
du point Q (région singulière) les constantes < et B, ne sont pas arbitraires. 
Posons 


La fonction w devant s’annuler sur la sphère k ne peut prendre que les 
valeurs #,,, solutions de équation 


Ja +1 (kR) 


A, 71 


Le 
ne 
Pra 
whe 
fo 
=~ 
ae 
me 
3 
4 


Si est très petit et si l’on se place suffisamment loin du point Q, les fonc- 
tions d’ondes ainsi obtenues différent très peu, (à un facteur près) des d,, et 
Key lirecont 

D’après un théorème de Sommerfeld, la solution de (1) pour 44,» 
s’écrit : 

GUN Q ES Sd Est m (M) 


IL. TL 


12 


72 ee J ( k aon J (Koonin 
SS a 2-1 n+ ae n+ ; P,,(cos 0) 


an R? É 1 RamR ]] Vrs Vr We Kim 


0 


G,(M, Q) étant la fonction de Green de l’opérateur A + Æ? relativement à la 
sphère et au point Q. Effectivement cette fonction peut se construire directe- 
ment : 


| 2 J 1 (Ary) 
N DTU ae TRE Li 
AA, Tree 
GEM, Q)= N 1 CAR) : 
T kr) — 2 ey > 050" si 5 ) 
X nee To cn res P,,(cos0) VERS 
expression identique où l’on a permuté 7 et ro SES 


et l’on peut démontrer l’équivalence de ces deux expressions de la fonction de 
Green. Pour les valeurs de # telles que (2) on a bien 


(7, 0) =e Gis (MQ). 
On Dit alors écrire 
= J ae ro) J Kins le 
LD) Si Pr p (Q) Yap ( ane, is 2n +1 ny noth P, (cos 9) 
=a ey oe 2TR? iy i (Rs ET Ur TT TI ARS: Nul 
OP à : n+= 0 \ nym nym 
P 7= I 2 


Prenant les développements limités aux premiers termes : 
ve Ch ym R) ~(k, ym — kam) J 2 AnmR), 
N i(k, nym R) ae Na AUTRE R) Saar = 


= 1 £ rc” 
nts 1e Rhy md (Kn, m EX) 
= 
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il vient, d’après (2) : 


ke? ke ~ 9} Ck yi ) a = 
Ar a 2 hn mC Ny yy “nn =, 2 ! 
TA, R2 J (Kn m le 
de sorte que 
ke J a (Ane 7*) 
ore. mim 
aay NS à rnp O ) Yn, p ( M ) Je B At eee P A s () 
oe RON à Fs AE 
np AL met \ f 


D Wt 
qui met en évidence la partie singulière et la partie régulière de l’onde u. 
Si le point Q vient au centre de la sphère, seul le terme n — o subsiste et w 
se réduit à : 


En COS 7 Sin kr 
C= = + Ao ; 
ig or r 
la condition (2) devenant 
Aj; ( k R) 
: GERS 
3 ATA’ 


c’est bien le résultat de M. Louis de Broglie. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(*) L. be Brogutt, Une tentative d'interprétation causale et non linéaire de la Mécanique 
ondulatoire (la théorie de la double solution), Paris, 1956. 


THERMODYNAMIQUE. — Théorie statistique des effets osmotiques. 
Note (*) de M. GrorGes Perir, transmise par M. Eugène Darmois. 


Un effet osmotique peut être défini comme l'effet par lequel un système 
formé de deux milieux en présence, séparés par une membrane semi-perméable 
au sens le plus général du terme, primitivement en équilibre dynamique pour 
le «solvant pur », recouvre un nouvel équilibre dynamique pour ce solvant. 
Entre les deux équilibres, le système a subi une perturbation due à lintroduc- 
tion, dans un des milieux, d’une substance dissoute, définie par « Popacité » de 
la membrane vis-à-vis d’elle. 

Pour rendre mathématiquement compte du rétablissement d’un tel équilibre 

; a É ee < 
perturbé, nous écrirons que la variation relative de probabilité de passage p; 
d’une particule j de solvant du solvant pur vers la solution, sous l'influence de 
la pression, de la température, etc., est égale à cette même variation relative de 


probabilité p pour ces mêmes particules, dans le sens inverse (solution -> sol- 
vant pur) sous l'influence des mêmes facteurs et de la dilution traduite par leur 
fraction particulaire N;. 
° mes a 1, . 
Théoriquement si p; et p; sont les probabilités de passage des particules 7, 
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respectivement dans les sens ainsi définis, on aura 


apya dy 
( Il ) eS ce , 
Pj Pj 
(2) AM, pj dl pj: 


Dans le cas le plus simple d’un mélange binaire : 
a. à température variable et pression constante, l'équation « cryométrique » 
généralisée s’écrira pour l’équilibre solution = cristal par exemple : 


op OLD oe OL pes 
3 N,— AN 
(3) EE AN A HET eS 


b. Sous l'influence de la dilution seule, à température constante, on aura 
; P ; 

pour l'équilibre solvant pur liquide <~ solution l’équation fondamentale de 

l'effet osmotique hydrostatique : 


OL, pj 
ON; 


OL, p, 
/ n DE 
(4) ae at + 


aNy== 0, (car la variation de p est nulle), 


où 7 est la pression osmotique. 


Très généralement, pour un mélange polyparticulaire formé des particules 
de nature quelconque de type 


(5) ( Solvant pur : Oh sists De ix J seas He 0er 0; 
5 + : ‘ : 
| Corps dissous : CR DNS ERA D rar; 
où le «solvant vrai», avec Haase (!) est formé de l’ensemble 4 ...1...j...0 
de diverses origines, et a...b...0, p...g...% formant le seul « corps 


dissous vrai », et sur lequel on fait agir simultanément des facteurs x, quel- 
conques (avec +,< N) on aura : 


Fi n (n] n 0 
OL np; ON OLp 

5 nPy 7. XN nPb y. 

(5) > rs okie >; > DE ax, 
r= =e nest be 
WN ny Sieg <= OL np =: OL, p 

as LEUR = nPb hon N nPj TL. Q nPb yN 

2 2e dx pe de dent YN, aNj+> ON, aN 
LS n=1w%—=a ee À ba 


Cette équation s’applique dans le cas trés général d’une particule quelconque 
et de conditions d’action quelconques agissant simultanément. 


La fonction p peut théoriquement varier suivant la nature des particules. 
Elle obéit donc suivant celle-ci aux statistiques de Bose-Einstein, Fermi-Dirac 
ou de Gauss-Maxwell-Boltzmann. 
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EN 
(@.e) 
SI 


Dans le cas le plus simple où s'applique la Statistique classique 


où y; est l’activité de 7 dans la solution. 

Les yu.’ sont les potentiels chimiques de Gibbs, c’est-à-dire les énergies libres 
monoparticulaires de j (u; = U; + pV —TS; +...) nécessaires pour franchir 
la barrière de potentiel. 

On voit immédiatement, en notant que mn i= L,— chaleur de fusion 
que l’on trouve à partir de (6), (7), (3) et (5) la relation cryométrique clas- 
sique : 


0 


Lo) 0 
T 
Le 
L, N Ed ANT — tie AL 
>: nt J VA DAS ML b fo 4 RT? & 
1% b=a To 


La formation de cristaux mixtes se traduit par l'équation (5) où l’on ajoute 
dans le premier membre la portion de la fraction molaire des particules 
P:..q...3 qui passent dans le solvant. 

Notons que pour deux milieux en équilibre dynamique pour j, on peut ima- 
giner théoriquement deux fonctions de probabilité distinctes, obéissant l’une 
et l’autre à deux statistiques différentes. 

Par exemple dans l’équilibre : électron d’un métal = ion en solution du 
métal, on peut peut-être admettre la statistique de Fermi-Dirac pour le « gaz » 
électronique dans le métal et de Gauss-Maxwell-Boltzmann pour les ions. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(*) Haass, Z. Naturforschg, 8a, 1953, p. 380-393. 


THERMODYNAMIQUE. — Détermination de la viscosité de l’azote comprimé 
jusqu'à 3000 kg/em?. Note (*) de MM. Fraviex Lazare et Boris Vopar, 
présentée par M. Gustave Ribaud. 


Nous avons mesuré la viscosité de l'azote à 25°, 50° et 75°C jusqu’à 
3000 kg/em?, par une méthode d'écoulement dans un capillaire sous l’action 
d’une légère surpression de mercure, dont le niveau est repéré par des contacts 
isolés. Le viscosimétre, qui est métallique, est équipé avec un capillaire inter- 
changeable en Pyrex d’environ 0,15 mm de diamètre intérieur et 600 mm de 
long. Il est enfermé dans l’enceinte laboratoire entièrement remplie du gaz en 
expérience (azote type R de la Société « Air liquide »). Celui-ci est comprimé 


à la pression de travail par un multiplicateur. 
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La surpression de mercure est obtenue par le déplacement, à laide d’une 
bobine électromagnétique, d’un plongeur (en tungstène et fer) immergé dans 
le mercure. Le relevage du plongeur amène le niveau du mercure en dessous 
de la communication A-B (fig. 1). L’immersion du plongeur relève le niveau 
dans les deux parties A et B, mais plus dans B que dans A où l’écoulement 
du fluide est freiné par le capillaire C. On obtient ainsi une dénivella- 


25° 


75° 
Boo 


G00 


400 


200 4 


Ke cm? 
l.o09 2.000 3.000 


Fig. 2. 


tion A de mercure. La loi de variation de cette dénivellation est de la 
forme log (hl hy )= K(¢ —c)t/n où o est la masse spécifique du mercure, s celle 
ie ee peated) écoulé out le passage au contact O où la 

| oy et I constante de l'appareil, obtenue par étalonnage 
et dépendant du capillaire et des sections de A et B. Entre deux contacts a 
ah=h,—(a+ VIS) où a est la distance des contacts, V le volume Sarre 
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et 5 la section droite de B. Le temps ¢ est mesuré par un chronographeimprimant 
Brillié au 1/100 s, qui enregistre le passage du mercure a chaque contact. /y est 
connu soit par une détermination géométrique, soit à l’aide des mesures de 
temps aux contacts | et 2, puisqu’on a : [log(he/ho) |Log (hike) |= tot. La 
connaissance de tous ces éléments permet de calculer 7, et de faire les 
corrections des effets de température et de pression. 

Les corrections sont faites a partir des données de compressibilité du gaz (a 
des matériaux du viscosimétre : verre Pyrex (*), métaux (‘) et enfin du 
mercure (*). La plus importante est celle due à la variation de volume du 
mercure, qui entraîne une diminution de la dénivellation 4, en fonction de la 
pression atteignant 1 mm à 3000 kg/cm? pour une valeur de À, voisine de 20 mm. 

L'erreur la plus notable est celle due à la dispersion des mesures des temps 
d'écoulement dont la reproductibilité est de l’ordre de 0,5 %, les caractéris- 
tiques géométriques de l’appareil ainsi que sa constante étant connues à 0,3 % 
par étalonnage effectué avec du benzène, de l’éther sulfurique et de l’azote 
à pression atmosphérique. Dans cette série d'expériences, la pression a été 
mesurée avec un manometre de précision à 1 %, et la température du bain 
mesurée avec un thermomètre à mercure au 1/20°C. Les résultats sont reportés 
sur la figure 2. 

La viscosité de l’azote à basse pression a été mesurée par un certain nombre 
d'auteurs (*), (*), (*) mais à notre connaissance seuls Michels et Gibson (°) ont 
fait des mesures jusqu’à 1000 kg/cm’. Nos résultats, jusqu’à cette pression, 
concordent avec les leurs à mieux que 1 %. 


P en kg/cm°. 200 50°. FO 
eet eS pees Roger 199 187 198 
oR eine 348 332 324 
OOO attains -c 526 488 472 
TO Ole eee hoes eee 700 632 610 
DOGO eon 868 772 740 
CON EE TEE 421 T1000 022 863 
SOMO Abe sera on 1199 1002 
DD een 2 1280 
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ACOUSTIQUE. — Sur la fréquence des ondes sonores émises par un jet 
d'air à grande vitesse. Note (*) de M'° Marie Merve, transmise 


par M. Jean Cabannes. 


En faisant varier la pression génératrice d'un jet de révolution, on observe que les 
fréquences des sons émis sont distribués en plusieurs étages successifs. Pour les jets 
bidimensionnels, la distribution est continue; pour un jet sortant d’un ajutage carré, 
deux étages ont pu être observés. Les sons émis par un jet bidimensionnel sont plus 
graves que ceux émis par un jet issu d’une section carrée de même hauteur. 


Nous avons vu dans une Note précédente (‘) que l’on peut relever les 
fréquences des sons émis par un jet d’air supersonique avec une grande 
précision au moyen d’un montage très simple. En faisant varier la pression 
génératrice dans trois tuyères convergentes de révolution de 8, 6 et 4 mm 
de diamètre, nous avions pu observer des discontinuités de fréquence 
divisant l’étendue possible des pressions en trois domaines. 

Pour compléter ce travail, nous avons étudié des jets de révolution 
de plus grands diamètres (jusqu’à 6 = 14 mm) et des jets bidimensionnels. 

Nous avons pu ainsi observer qu’en faisant varier la pression du réservoir 
depuis la pression critique jusqu'à 7 kg/em*® pour les jets de révolution, 
la distribution des fréquences des sons émis présente cing étages 
successifs (plus ou moins enchevêtrés) d'importance et de stabilité très 


inégale (fig. 1). 


Fr Fréquences 


Pressions Generatrices 


Fig 1. Jets de revolutions 


Ces différents domaines sont étroitement liés à la structure périodique 
du jet. Les dimensions des cellules correspondantes croissent avec la pression 
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(fig. 2 à 6). Leur structure présente précisément des changements (plus ou 
moins brusques) aux pressions pour lesquelles des discontinuités de 
fréquences sont observées (?). 


Fig. 2. Fig. 3. 


Le domaine (1) est instable, peu « visible » étant données les faibles 
valeurs de la pression et les hautes fréquences. (Voir sur la figure 2 un 
ombrogramme donnant la structure du jet dans ce domaine.) 

Le domaine (2) est stable, de hautes fréquences, plus ou moins perturbé 
dans la région AB par la coexistence du domaine (3) (fig. 3). 

Le domaine (3) est très instable, il s’étale lorsqu’on fait croître le diamètre 
du jet {voir fig. 4 où une onde de choc conique s’amorce à l’intérieur de la 
cellule). 

Le domaine (4) est très stable, l'émission est bien visible, c’est le domaine 
donnant les meilleures observations strioscopiques (voir fig. 5 où l’onde 
de choc conique est nettement établie). 

Le domaine (5) est instable, pas toujours visible selon l’ajutage, il semble 
prolonger le domaine (3) au-delà de C. D. (fig. 1) (voir fig. 6 où le cône 


igo. 


Fig. 4. 


précédent est tronqué par une onde de Riemann). | 
En définitive, les domaines (2) et (4) seuls observés dans nos premiers 
essais avec des petits ajutages correspondent aux deux domaines stables 


où les ondes sont bien visibles. 
6 
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Pour les jets bidimensionnels (fig. 7) (issus d’une fente plus ou moins 
aplatie) ces discontinuités de fréquence n'existent pas. La structure du 
jet ne subit du reste pas de changements brusques et caractéristiques 
lorsqu'on fait varier la pression génératrice. Nous avons remarqué que 
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Fig. 6. 


Pémission est d’autant plus visible a des pressions élevées que la largeur 
de Vorifice est plus grande par rapport à la hauteur, c’est-à-dire que 
la pression limite permettant une observation de lémission rétrograde 
vers les basses pressions lorsqu’on diminue la largeur du jet sans modifier 
sa hauteur. 


Jels carres 


4 
freguences 


PASS ons Gene cites 


Fig 7. Jets bidimensionnels 


Pour des jets carrés (fig. 7) (ajutage en forme de trone de pyramide) 
les fréquences sont nettement plus élevées que celles émises par les jets 
rectangulaires de méme hauteur. De plus des discontinuités de fréquence 
apparaissent divisant les pressions possibles en deux domaines qui semblent 
correspondre aux domaines (2) et (4) d’un jet de révolution de même débit. 

: 


SEANCE DU 30 JUILLET 1956. 493 


Nous avons encore pu observer qu’un ajutage rectangulaire dont la 
longueur est inférieure à deux fois la hauteur, donnait des fréquences 
sans discontinuité, inférieures à celles du jet carré correspondant, mais plus 
élevées que celles correspondant à un jet de même hauteur mais de 
plus grande largeur. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(+) M. Merte, Comptes rendus, 240, 1955, p+ 2055. 
(*) M. Mere, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1972. 


CHIMIE MINERALE. — Préparation de scandium métallique pur en lingots 
par calcio-thermie. Note (*) de MM. Jran-Craupe AcnarD, Pauz Caro 
et Jean Lorters, présentée par M. Paul Lebeau. 


Cette Note résume les derniers résultats obtenus au Laboratoire des Terres rares 
du Centre National de la Recherche Scientifique à Bellevue, dans l’étude des procédés 
de préparation du scandium. Ce métal peut étre obtenu avec un excellent rendement 
par action du calcium sur le fluorure, en creuset de tantale. Sa structure est hexa- 
gonale compacte, mais on y décéle aussi une forme cubique à faces centrées. 


Jusqu'à présent, on a publié peu de résultats sur la préparation du 
scandium métallique. Après les essais de Fischer, Brunger et Grieneisen ('), 
qui ont obtenu de petites quantités de métal assez impur (94 à 98 %), 
par électrolyse du chlorure anhydre, le premier travail important est 
celui qui a été réalisé au Laboratoire des Terres rares de Bellevue par 
V. K. Iya (*). Celui-ci a préparé le scandium par distillation d’alliages Se-Mg 
et Se-Zn, obtenus par action de Mg ou de Zn sur Cl;Se. Le magnésium 
et le zinc peuvent en effet être complètement éliminés de ces alliages par 
distillation sous vide à haute température, suivant la technique décrite 
par Trombe et Mahn (*). 

En vue de la préparation rapide.de quantités plus importantes de métal, 
nous avons expérimenté une autre méthode, qui est celle que Spedding 
et Daane (*) ont préconisée pour la préparation des métaux des terres 
rares. Elle consiste à réduire le fluorure par le calcium en creuset de 
tantale. Appliquée au scandium, cette méthode nous a donné des résultats 
très satisfaisants : dès le premier essai, nous avons obtenu un lingot de 
près de 4,5 g de scandium de bonne pureté, à partir de 10 g de fluorure, 
ce qui correspond pratiquement au rendement théorique de la réaction : 


aScF;+3Ca —# 25c+ 3CaFk,. 


Le mode opératoire que nous avons adopté est le suivant 


a. Préparation du fluorure. — La matière première utilisée est un 
oxyde de scandium très pur, obtenu par précipitation fractionnée de 
» 
31 


C. R., 1956, 2° Semestre. (T. 243, N° 5.) 
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oxalate en présence d’acide éthylène-diamino-tétracétique agissant comme 
complexant. Aprés dissolution chlorhydrique, on précipite par l'acide 
fluorhydrique, dans un bécher en polyéthylène. Le fluorure gélatineux 
et impossible à sécher, est rendu cristallin par décantation et évapo- 
ration au bain-marie en présence d’une nouvelle quantité d’acide fluorhy- 
drique. On peut finalement décanter la quasi-totalité du liquide surnageant, 
et l’on termine la dessiccation en creuset de platine, à 500° C. 

b. Calcio-thermie. — Le fluorure sec est additionné d’un poids égal de 
calcium pur en limaille et d’un excès de fluorure alcalin-terreux, pour 
augmenter la masse de flux. (Nous avons employé avec un bon résultat 
le fluorure de Ba, à raison de 15 g pour 10 de fluorure de scandium.) 
Le mélange est comprimé fortement à la presse, de façon à obtenir une 
masse compacte, et placé dans un creuset cylindrique en tantale. La masse 
est ensuite chauffée au four haute fréquence en atmosphère d’argon. 
La réaction, très exothermique, s’amorce facilement et se poursuit ensuite 
jusqu’à réduction totale de F,Sc. On porte la température à 1500-1600° 
pendant 5-6 mn, pour permettre au scandium formé de se rassembler 
malgré la faible différence de sa densité avec celle du flux. Après refroi- 
dissement et élimination du flux, on retrouve au fond du creuset un lingot 
compact de forme hémisphérique, facile à détacher du tantale. 

Le scandium obtenu par cette méthode est pratiquement exempt de 
calcium. Par analyse spectrographique (*), on en a décelé environ 0,1 % 
dans le lingot brut, pour une teneur totale en impuretés inférieure à 0,2 %. 
Il est facile d’éliminer les dernières traces de calcium par une simple 
fusion sous vide vers 1500° C. 

La préparation du scandium par calcio-thermie présente done divers 
avantages : l'emploi du fluorure est préférable à celui du chlorure anhydre 
qu'il est difficile d'obtenir exempt d’oxychlorure. D’autre part, le rende- 
ment de la réaction est excellent et l’on peut obtenir en une seule opération 
un scandium à environ 99,8 %. Enfin, la méthode se préte sans difficulté 
à la préparation de grosses quantités de métal. 

Divers examens ont été effectués sur les échantillons massifs ainsi 
préparés : 

Le métal est assez mou, sa dureté Brinell est de 143 (charge 3 000 kg, 
bille ro mm). Sa densité déterminée par la méthode du pycnométre est 
voisine de 3,3. 

Sa structure cristalline, déterminée aux rayons X par la méthode 
Debye-Scherrer, est hexagonale compacte, avec a= 3,29 À, c = 5,21 À. 
Ces valeurs sont assez proches de celles données par K. Meisel (°) pour 
le scandium préparé par Fischer (a = 3,30, c = 5,23). Spedding, Daane 
et Hermann (‘) viennent de publier des résultats un peu différents 
(a = 3,309, c = 5,273) obtenus sur un scandium en couche mince distillé 
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sur tantale. Nous avons retrouvé également la phase cubique à faces 
centrées (a = 4,532 A) observée par Meisel à côté de la phase hexagonale, 
mais le paramètre trouvé pour notre métal est légèrement plus petit 
(a = 4,48 À). Signalons d’ailleurs que l'intensité des raies de la phase 
cubique sur les diagrammes de rayons X semble directement liée à Pétat 
de corrosion de la surface métallique, done à la présence d'oxyde. Cet oxyde 
ayant également une structure cubique, avec a = 4,92, on peut supposer 
que la forme cubique du métal prend naissance par épitaxie au voisinage 
des zones oxydées. Nous nous proposons de poursuivre l’étude pour vérifier 
cette hypothèse. 


') Z. anorg. allgem. Chem., 231, 1937, p. 54. 


9 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
( 
( 


) Contribution a Vétude de la chimie du scandium (Thèse, Paris, 1900). 

(*) Comptes rendus, 217, 1943, p. 603. 

(*) J. Metals, 6, 1954, p. 504. 

(5) L’analyse spectrographique a été effectuée au Centre d'Études nucléaires de Saclay. 
Les observations micrographiques au Centre de Traitements thermiques de Vitry, et l'étude 
aux rayons X au Service de Cristallographie appliquée du C. N. R. S. à Bellevue. 

(°) Naturwissenschaften, 27, 1939, p. 230. 

(7) Acta Cryst., 9, juillet 1956, p. 559. 


CHIMIE MINERALE. — Sur la décomposition des oxalates de cobalt et de 
nickel. Note (*) de MM. Axoré Bourret et Roserr Davin, présentée 
par M. Paul Lebeau. 


Le métal M, présent dans la phase solide résultant de la décomposition des 
oxalates C,0,M étudiés, existe en partie sous la forme cristalline de l’oxyde MO 
dont il provient par réduction. 


Un mécanisme de décomposition de l’oxalate de plomb a été établi 
dans une Note antérieure ('); il permet d'interpréter les résultats des 
analyses des gaz dégagés, des analyses pondérales des solides obtenus 
et également les diagrammes X. I] comporte deux étapes : 1° décomposition 
proprement dite avec formation d’oxyde PbO; 2° réduction d’une fraction 
variable, suivant les conditions opératoires, de PbO par l’oxyde de carbone 
dégagé. Cette possibilité de réduction à basse température a été vérifiée 
dans des expériences indépendantes non seulement pour PbO mais aussi 
pour CoO et NiO. 

La décomposition des oxalates de cobalt C:0,Co 2H,0 et de nickel 
C.0,Ni2H,O dont l'étude fait l’objet de la présente Note peut être 
expliquée par un mécanisme analogue. Les sels ont été préparés par préci- 
pitation de solutions de nitrates par l’oxalate d’ammonium selon le mode 
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opératoire décrit par Robin (?). Cet auteur a étudié la décomposition de 
divers oxalates dans des conditions parfois différentes des nôtres en vue 
de préparer des oxydes mixtes par calcination de mélanges d’oxalates 
réalisés par coprécipitation. | 

A. DécoMPosITION DE L’OXALATE DE COBALT. — Nos expériences 
effectuées soit dans le vide, soit en courant d’azote ont montré qu’a toute 
température le mélange gazeux recueilli contient de l’oxyde de carbone 
parfois jusqu’à 8 %. Des bilans complets de la réaction ont été établis 
grâce à un appareillage convenable et aux dosages de CO, CO:, H,0 et 
à la pesée du produit final qui contient un pourcentage d’oxyde CoO 
non réduit correspondant à la quantité de CO trouvée dans les gaz. 
Ces bilans sont très précis lorsque la décomposition de l’oxalate est effectuée 
à température supérieure à 375°; au-dessous de cette température le 
cobalt est pyrophorique : son oxydation à l’air fait perdre toute signi- 
fication à la pesée du solide final ainsi qu'aux intensités relatives des raies 
de son diagramme X de poudres. Aussi l’exposé des résultats de l’analyse 
cristalline (réalisée en rayonnement monochromatique) comporte-t-1l 
deux parties 

1° Décomposition à température inférieure à 375°. — Il convient de 
l’effectuer sous vide et de conserver également sous vide le produit obtenu. 
Deux cas sont à distinguer : 

a. La masse d’oxalate soumise à la décomposition sous vide entretenu 
a 300° est seulement de quelques milligrammes; elle est placée dans une 
petite cuve en verre d’une forme telle, qu'après avoir été scellée, elle 
peut être fixée sur le pourtour de la chambre Seamann-Bohlin. Le produit 
préparé ainsi a un diagramme X qui est celui de CoO à raies larges et 
floues ; conservé dans la petite cuve scellée pour des recuits d’une semaine 
successivement à 425° puis à 500%, il subit une évolution mise en évidence 
par un affinement des raies de CoO et par l'apparition de la raie la plus 
intense caractérisant la variété 8 cubique du cobalt, stable à haute tempé- 
rature. Une explication de cette observation pourrait être la suivante 
La réduction de CoO par l’oxyde de carbone (deuxième temps de la 
décomposition de C,0,Co) c’est-à-dire l'enlèvement des atomes d'oxygène 
s’effectuerait sans modification du réseau de l’oxyde qui présenterait 
néanmoins des lacunes. Un phénomène analogue a été observé par 
P. Jolibois et A. Sancelme (*) lors de la réduction électrolytique des oxydes 
de cuivre par ’hydrogéne; une partie du métal obtenu conserve la structure 
de l’oxyde CuO (ou Cu,O) mais cette structure disparaît par recuit sous 
vide à 215°. 

La décomposition de petites quantités d’oxalate de cobalt conduit 
donc à un mélange d’oxyde CoO et de cobalt, la majeure partie du métal 
ayant conservé la structure cristalline de l’oxyde;: il est alors dans un 
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état instable et un recuit à 500° sous vide le transforme en la variété B 
stable à cette température. 

Signalons que la présence de métal est décelée également par le fait que 
le mélange précédent est attirable par l’aimant. 

b. Les résultats sont différents lorsqu'on décompose des quantités 
d’oxalate d'environ 1g. Grâce au dispositif mis au point dans ce cas, 
il est possible tout en maintenant le solide final sous vide de prélever un 
échantillon dans un petit tube scellé qui sert de préparation pour l'analyse 
cristalline. Les raies figurant sur le diagramme X du produit (ainsi protégé 
de tout contact avec lair) sont celles : de Co (intenses), de Coz (faibles) 
et de CoO (très faibles). Si ce produit est recuit sous vide à 500°, seules 


subsistent les raies du cobalt 5. La disparition des raies de CoO prouve 


l 
qu'elles ne sont pas attribuables à de l’oxyde CoO ayant lui-même échappé 
à la réduction par CO mais à du métal provenant comme précédemment 
de la réduction de l’oxyde sans changement de structure; néanmoins de 
l’oxyde peut exister dans le produit de décomposition mais en pour- 
centage trop faible pour être décelé par ses raies caractéristiques. 

En conclusion, la décomposition de poids notable d’oxalate de cobalt 
conduit à du métal sous ses diverses formes allotropiques; les transfor- 
mations des variétés les unes dans les autres étant lentes dans la zone 
de température fixée, 1l n’est pas surprenant de les observer simultanément. 

2° Décomposition à température supérieure à 375°. — Le cobalt n'étant 
plus pyrophorique les dispositifs employés précédemment sont inutiles. 
Les diagrammes X des produits de décomposition présentent les raies 
de Cox, Co3, CoO (très faibles). Si les solides examinés résultent de 
décompositions effectuées à des températures de plus en plus élevées, 
les raies de CoO disparaissent les premières cependant que les raies de Co ÿ 
deviennent plus intenses et subsistent seules au-dessus de 500". L’exis- 
tence à la température ordinaire où elle est instable de la variété 5 du 
cobalt peut être expliquée par l’observation suivante d’Edwards et 
Lipson (‘) : à la température ambiante la transformation 3 —> « est d'autant 
plus lente que la granulométrie des échantillons est plus faible; or le métal 
que nous préparons est à l’état de poudre très fine. 

B. DécoMPosiTION DE L’OXALATE DE NICKEL. — Les résultats sont 
identiques à ceux obtenus pour l’oxalate de cobalt; ils sont plus simples 
aussi car une seule variété cristalline de nickel existe dans la zone de 
température étudiée; enfin la teneur en oxyde de la phase solide est toujours 
trés faible quel que soit le mode opératoire utilisé. 

Au-dessous de 375” le métal est pyrophorique : les diagrammes X des 
phases solides présentent les raies larges et floues du nickel et de 
l’oxyde NiO. Mais par recuit sous vide à 5oo° le métal ayant la structure 
de l’oxyde se transforme et les raies correspondantes disparaissent, cepen- 
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dant que celles du nickel s’affinent. Il n’y a pas à tenir compte icl comme 
dans le cas du cobalt de la quantité d’oxalate décomposé. 

Au-dessus de 375° les produits préparés sont caractérisés par des 
diagrammes X sur lesquels les raies correspondant a la structure oxyde 
sont tres faibles. 


*) Séance du 23 juillet 1956. 
R. Davin, Comptes rendus, 240, 1955, p. 782. 


(7) 
eo 
(2) Bull.. Soc. Chim., 1953, p. 1078: 
(ea 
(x) 


1 
3) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1007. 
J. Inst. Metals, 69, 1943, p. 177. 


k 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la condensation des esters d'acides à groupement 
méthylène actif avec les x-cétols. Note (*) de MM. Jrax CoLoxcE 
et Jacques Dreux, transmise par M. Marcel Delépine. 


L’acétylacétate d’éthyle réagit sur les g-cétols pour donner des y-lactones à fonction 
éthylénique et cétonique; l’ester malonique et lester cyanacétique conduisent a des 
lactones éthyléniques a fonction ester ou nitrile. 


Au cours d’une étude sur extension de la réaction de Carroll, nous avons 
été conduits a faire réagir l’ester acétylacétique sur les a-cétols, en présence 
d’isopropylate d’aluminium. Ilse produit une réaction avec élimination d’alcool 
éthylique et d’eau conduisant à une lactone éthylénique et cétonique ; exemple : 
la méthyl-3 butanol-3 one-2 (1) et Vester acétylacétique donnent le diméthyl-3. 4 
acétyl-2 pentène-2 olide-4 .1 (IL). 

IL est probable que la réaction se passe en deux temps : a. alcoolyse donnant 
de l'alcool éthylique et l’ester dicétonique (IIL); b. Vester (ILL) se cyclise par 
perte d’eau entre la fonction cétone apportée par l’&-cétol et le groupement 
méthylène actif acétylacétique. 

La formation de lactones cétoniques est également observée si l’on remplace 
la méthylbutanolone par d’autres 4-cétols comme butanol-3 one-2, éthyl-3 
bentanol-3 one-2 et méthoxy-4 éthyl-3 butanol-3 one-2; on obtient alors les 
lactones (IV), (V) et (VI). 

Par contre, si l’on engage un ester acétylacétique monosubstitué comme le 
butylacétylacétate d’éthyle (VIT), la cyclodéshydratation ne peut se faire et, 
à partir de l’a-cétol (1) par exemple, on n’obtient que lester dicétonique 
correspondant (VIII). 

Enfin, en remplaçant Vester acétylacétique par le malonate d’éthyle ou par 


’ 


le cyanacétate d’éthyle, on aboutit à des lactones éthyléniques à fonction 
ester (IX) ou à fonction nitrile (X). 


La constitution de (ID) a été établie de la façon suivante : a. par hydrogénation 
catalytique, on obtient la lactone saturée (XI); b. par hydrolyse, en milieu 
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acide, la lactone (XI) conduit à un acide-alcool B-cétonique (XIT) instable se 
décarboxylant et se déshydratant en une cétone éthylénique la diméthyl-4 .5 
hexène-4 one-2 (XII) caractérisée, après hydrogénation catalytique, sous forme 
de diméthyl-4 ..5 hexanone-2 (XIV) qui est connue, 


(CH: ): G(OH)—CO—CH, (CH;),C—C( CH, )—C(CO—CH,;)—Co 
| 6 | 
(1) (11) 
(CH; ), C—CO—CH, CH; —CH—C(CH;)=C(COCH;)—CO 
; La tianda\ ope #4 stu wl 


Omco= CL CO._CH: 
(i) CE) 


(C,H; )»C—C(CH;)=C(COCH,)—CO CH,;O0—CH,—C (C, H;)—C (CH;)=C(COCH;)—CO 
RE — ra [ae ee eee à AE 


(V) (VI) 
C, H;0 — CO—CH(C,H,)—CO—CH, (CH;);C—CO—CH;, 
| 
O—CO—CH(C,H,)—CO—CH, 
(VIE) (VII) 
(CER Gls aa (GO, ty HCO (CH;),C—G(CH;)=C(CN)—CO 
Sea Ae eee Sa eee do) 
(IX) (X) 
(CH;), C—CH(CH;)—CH(COCH;)—CO (CH,), C(OH)—CH(CH,)—CH (COCH;)—COOH 
sci domme yitine sound) 
(XI) (XI) 
(CH; ) C— C(CH;) —CH, —CO—CH, (CH CHOC EUR = C0 Cie 
(XIII) (XIV) 


Diméthyl-3.4 acétyl-2 pentène-2 olide-4.1, Cy Hy.O; (ID. — Chauffage avec 
distillation lente, pendant 4 h, du mélange de 1/3 mole ester acélylacétique, 
1/3 mole méthylbutanolone et 2 g d’isopropylate d’aluminium. Rdt 57 %. 
Solide, F 50° (éther de pétrole); semicarbazone, F 225° (alcool). 

Butylacétylacétate de la méthyl-3 butanol-3 one-2, C5 2 O0 : (VHT). = 
Rdt 20 liquide, E,, 143-144; d\" 0,995; n° 1,4480; disemicarbazone, I 2.09". 

Méthyl-3 acétyl-2 pentène-2 olide-4.1, Cy Hy; (IV). — Rdt 29 % ; liquide, 
E,, 143°; di’ 1,139; m5’ 1,4938; semicarbazone, F 208° (alcool ee | 

Méthyl-3 éthyl-4 acétyl-2 hexène-2 olide-4.1, Ci Ai O; (V). — Rdt 41 % ; 
liquide, E,, 149-151°; d{* 1,058; n,° 1,4828; semicarbazone, K 228° (alcool 
absolu). | 

ne éthyl-4 méthoxy-5 acétyl-2 pentène-2 olide-4 . 1, Ci Ay, OV): = 
Rdt 27 % ; liquide, E,, 163-164°; di 1,113; n5 1,4842; semicarbazone, F 204 
(alcool absolu). 
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Diméthyl-3 . 4 carbéthoxy-2 pentène-2 olide-4 .1, Cy) Hi, O, (EX). — Rdt 18 % ; 
solide, F 36°; E,, 168°. 

Diméthyl-3.4 cyano-2 pentène-2 olide-4.1, C,H,O,N (X). — Rdt 18 %; 
solide, F 43°; E,, 165°. | 

Diméthyl-3 . 4 acétyl-2 pentanolide-4.1, CyH,,O5 (XD). — Liquide, B:, 122°, 
d\* 1,061; ni" 1,450; semicarbazone, F 215° (alcool absolu). 

Diméthyl-A.5 hexène-4 one-2, C,H,,O (XIIL). — Rdt 26 % , liquide, E,, 70°; 
d®' 0,896; n° 1,4497; semicarbazone, F 163°,5 (alcool à 20 % ). 

Diméthyl-4.5 hexanone-2, C,H,,O (XIV). — Liquide, E,,. 165-167°; 


semicarbazone, F 160° (alcool à 15 %), en accord avec Baker (*). 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(‘) Chem. Soc., 1950, p. 1302. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la polarographie des nitrothiophènes substitués. 


Note (*) de MM. Jean Trrourter et JEAN-Paur Cuaxé, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Etablissement d’une corrélation entre les incréments polarographiques des nitro- 
thiophènes et ceux des nitrobenzènes substitués correspondants. Dosage polaro- 
graphique sélectif des composés a-thiophéniques isomères. 


Nous avons indiqué récemment (!) qu'il existe une corrélation étroite entre 
les potentiels de demi-vague des composés benzéniques et ceux des composés 
thiophéniques. Cette corrélation a été établie par une comparaison directe des 
différents dérivés monosubstitués réductibles des deux séries. Nous envisageons 
maintenant la comparaison des incréments apportés par des substituants iden- 
tiques sur le potentiel de demi-vague des seuls dérivés nitrés. Les dérivés du 
thiophène les plus accessibles appartiennent aux séries (1) et (IL). Les com- 
posés (1) sont isologues des nitrobenzènes parasubstitués et les composés (IT) 


| 5 + 5 —NQ, 
Kes 2 NO, x lls À 


Ngo sg 
(1) (11) 


sont isologues des nitrobenzènes métasubstitués. La nouvelle corrélation 
envisagée intéresse donc respectivement les deux séries d’incréments : 


AE, (Th.X, 2-5) = E, (Th.NO,-2 X-5) — E, (Th.NO,-2), 


AE, (9.X;) =E,(9.NO,-1 X44) — E, (o.NO,) 


el 


AE, (Th.X, 35) =E, (Th.NO,-3 X-5) — B, (Th.NO,-3), 
AE, (9-Xm), =B,(@.NOs1 X-3)) HP NO 


al 
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Nous avons déterminé ces incréments à différents pli (compris entre 2 et 12) 
en solution hydroalcoolique à 10 % d'alcool pour la vague à 4F du groupe NO. 
La valeur de ces incréments varie d’ailleurs très peu avec le pH. Le tableau 
ci-dessous donne ces valeurs à pH 3,10 (AE,,, en volts) : 


Série para et 2,5. Série méta et 3,5. 
X. AEi(Th.X2,5). AEp(oX). AE12(Th.X3,5). AEip(oX») 

(CEES ee ee = 0 —0,03 - ~ 

it Lashes col, re en mol arth a Ap +0,06 0,0) - = 
OE OCOGH Ss ater oes 0,09 = = 
DÉNONCER: 0,10 On 1D +0,09 +0,10 
CCHN=NOM EM). zut 0,12 0,10 0,10 0,08 
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CNE ae eee 0,10 0,14 O,II O, ui 
GHGS ae es eo ee OMS 0,17 0,10 0,08 
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L'erreur absolue est de l’ordre de 0,01 V. Dans certains cas elle peut 
atteindre 0,02 V car certains composés présentent des maxima trés importants 
et il faut utiliser une forte concentration de naphtol-« pour les faire disparaitre ; 
la présence du suppresseur déplace dans certains cas E,, d’environ 0,02 V. 

Toutefois le tableau précédent fait apparaître une corrélation linéaire très 
nette entre les incréments observés en série benzénique et ceux observés en 
série thiophénique. On trouve respectivement : r (coefficient de corré- 
lation) — 0,955 et la droite de régression a une pente de 1,01. 

En remarquant que les AE,,9 sont reliés approximativement par la relation 
de Hammett (?), on en déduit immédiatement que : a. la relation de Hammett 
s'applique dans ce cas à la série thiophénique; 6. les os sont du même ordre de 
grandeur dans les deux séries. A ce point de vue cette nouvelle série de mesures 
permet de déterminer un ordre de grandeur pour G¢y_yon Ct S¢(cn,=von (Méta et 
para) dont les valeurs en série benzénique n’étaient pas encore connues. 

La connaissance des incréments AE,, Th. X permet quelques applications 
analytiques intéressantes. On sait que, dans la nitration des composés thio- 
phéniques, avec X = CHO, COCH,, CN et CO,H, il se forme toujours un 
mélange des isoméres (1) et (II) (*). Le pourcentage relatif de ces isomères 
n’avait jamais pu être établi avec précision par suite des difficultés de séparation. 
Le tableau précédent et la connaissance des E,, pour le nitro-2 thiophene et le 
nitro-3 thiophène (') montre immédiatement qu’on peut recourir à un dosage 
polarographique sélectif pour évaluer le pourcentage des isomères nitrés en 2 
et 3. Par exemple, à pH 3,10, on observe respectivement pour la vague à 4 F 
du groupe NO; : X=CHO, (1), 0,12 V; (I), Oo Ven (O(a. IL ); 
0,15 V; (11), 0,29 V[E,, en volts (B.C. 5.)]. 
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Les vagues respectives des composés I et II sont nettement séparées. Nous 
avons vérifié sur des solutions étalons que, dans tous les cas, le pourcentage 
déterminé par l'analyse polarographique concorde bien avec le pourcentage 
réel. 

On peut également suivre la cinétique de Phydrolyse alcaline du diacétate 
du nitro-5 thiophénaldéhyde-2 en se plaçant dans la zone des potentiels où 
seul le groupe NO, de l’aldéhyde est réduit. 

La préparation des composés étudiés et les détails polarographiques seront 
publiés ultérieurement. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 

(1) J. Tirourzer, P. Fournari et J. P. Cuant, Comptes rendus, 242, 1956, p. 1799. 
(2) J. Trrourtet, Bull. Soc. Chim., 1956, p. 274. 

(*) J. Trrovrter et P. Fournart, Comptes rendus, 243, 1956, p. Gr. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Photopolymérisation d'un nouveau dérivé anthracénique 
méso-disubstitué. Note (*) de MM. Raymonp Caras et Roserr LALANDE, trans- 


mise par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs ont obtenu le photopolymère du (phényl-g, éthyl)-9 cyano-10 anthracène 
et comparé sa stabilité à celle des homologues méthylé et éthylé. Ils ont aussi préparé 
le photopolymère du (phényl-0, éthyl)-9 anthracène. 


Le premier photopolymère d’un dérivé anthracénique méso-disubstitué, le 
cyano-g acétoxy-10 anthracéne, a été obtenu par C. Dufraisse et J. Mathieu ('). 

Au cours d’une étude générale sur la photopolymérisation des dérivés méso- 
anthracéniques, nous avons synthétisé un certain nombre de composés du 
même type : photopolymères des méthyl-9 et éthyl-9 cyano-10 anthracène (?), 
du méthyl-9 métoxy-10 anthracène (*) et du méthyl-9 acétoxy-10 anthracène (*). 
Ces dérivés se caractérisent par une stabilité très variable; les deux premiers, 
en particulier, se dépolymérisent instantanément au point de fusion du mono- 
mère ou en quelques jours à température ambiante. 


Poursuivant nos recherches, nous avons préparé le photopolymère du 
(phényl-9, éthyl)-9 cyano-10 anthracène (dépolymérisation instantanée au 
point de fusion du monomère). Ce dérivé est particulièrement instable : après 
trois jours à une température de 10° environ, sa dépolymérisation est complète 
alors qu’elle est seulement de l’ordre de 5 % pour les homologues méthylé et 
éthylé. 

Une interprétation théorique plus détaillée de la photopolymérisation des 
dérivés mésoanthracéniques fera l’objet d’une prochaine publication. D’ores 
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et déjà on peut indiquer que la différence de stabilité des photopolymères 
ci-dessus est en rapport avec la différence des effets inductifs des substituants : 
= pour —CH "er = CH, 1 pour —(CH,),—C,H,. Ceci paraît être 
confirmé par la non-photopolymérisation, dans des conditions expérimentales 
identiques, du benzyl-9 cyano-10 anthracène (5), l’effet — I, beaucoup plus 
important, du groupe benzyle devant rendre le photopolymère trop peu stable 
pour que sa formation puisse être mise en évidence. 

Le (phényl-9, éthyl)-9 cyano-10 anthracène (II), jaune, F 152-153° 
(calculé %, C 89,90; H 5,54; N 4,56; trouvé %, C 89,92; H5,48;N 4,63) est 
obtenu par cyanuration en milieu pyridinique (Rdt 60 % ) du dérivé bromé 
correspondant (II), jaune, F 115-116° (calculé %, C 53,13; H 4,51; Br 22,16; 
trouvé %, C 73,03; H 4,83; Br 22,43) lui-même préparé par bromuratiôn 
directe à o° (Rdt 78 % ) du (phényl-g, éthyl)-9 anthracéne (1), blanc, F 08° 
(calculé #7 C 93,62; H 6,38; trouvé %, C 93,24; H 6,58) sy Nees par action 
du chlorure de phény léthy Imagnésium sur l’anthrone (Rdt 46 % ). 


se 
ne te et 
( Li H Cy Hs CH 
| | | 
CH: CH, GH 
| | | 
CH CH CH; 
| | | 
SA de ae 
C,H, CHE, CI Mz C1 ear = Bre > EN Cu 
nt Of eu ever er ay ete 
va ÈS Hide a 2 Fu & 
bi CN 


Le (phényl-g, éthyl)-9 anthracène donne un photopolymére blanc, non 
fluorescent, F vers 250° (calculé % C 93,62, trouvé % C 93,42, H6,55; 
H 6,38). 


x 


(*) Séance du 16 juillet 1956. 

(1) Bull. Soc. Chim., 1947, p. 307. 

(2) R. Caras et R. Lananpe, Bull. Soc. Chim., 1954, p. 167. 
(2) R. Laranne, Bull. Soc. Chim., 1954, p. 898. 
ete 
() R. 
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GÉOLOGIE. — Essai de classification du Quaternaire continental du Maroc. 
Note (*) de MM. Georens Caouserr, Fernaxp Jory, Marcer Gicour, 
Jean Marçais, Juan Marca et René Raynai, présentée par M. Paul Fallot. 


Les études de détail conduites ces dernières années par tout un groupe 
de géologues et géographes dans différentes parties du Maroc, ont permis 
d'établir une succession de cing cycles climatiques, sensiblement semblables 
au cours du Quaternaire. Chacun de ces cycles comporte une phase pluviale 
suivie d’un interpluvial. Quatre de ces cycles sont relativement bien 
connus. Le cinquième, le plus ancien, dont les vestiges sont plus rares, 
a été déjà signalé par certains auteurs. Conformément aux schémas proposés 
précédemment (') chacun de ces cycles est caractérisé par une sédimen- 
tation plus ou moins abondante au cours du pluvial et par un creusement 
au cours de l’interpluvial (ou plus exactement à certains moments de 
Pinterpluvial). 

Ona pris l'habitude d’appeler les quatre pluviaux connus Jusqu'à présent : 
le « premier », le « deuxième », |’ « avant-dernier » et le « dernier » et de 
les comparer aux périodes de Gtintz, Mindel, Riss et Wiirm. Les inter- 
pluviaux étaient également désignés par « premier » (entre le Giinz et le 
Mindel), « avant-dernier », € dernier » et le € post-pluvial ». La découverte 
du cinquième cycle rend caduque cette nomenclature très malcommode 
par elle-même. D’autre part, le parallélisme des pluviaux marocains avec 
les quatre glaciations de Penck et de Briickner risque de susciter des 
discussions. De méme il paraitra toujours étrange d’appeler par exemple 
les limons rouges du dernier pluvial « limons rouges wiirmiens », ainsi que 
les limons anciens « limons mindeliens ». Une nouvelle nomenclature 
s'impose donc. Nous estimons que la connaissance actuelle du Quaternaire 
du Maroe a atteint un stade suffisamment avancé pour proposer une telle 
classification. 

1. On emploie déjà couramment le terme de Grimaldien créé en 1938 
par J. Bourcart, pour désigner les dépôts continentaux de la dernière 
régression quaternaire, c’est-à-dire l’époque des limons rouges (ou ocres), 
dits superficiels ou « sub-aériens ». Comme ce terme a été utilisé par la 
suite dans des sens variés, on peut proposer de le remplacer par celui 
du Soltanien, dont la localité-type serait la grotte de Dar es Soltane près 
de Rabat, fouillée par A. Ruhlmann. L'essentiel du remplissage de cette 
grotte est formé de limons puissants contenant la succession complète 
des industries atériennes. Le Grimaldien-Soltanien, correspondant au 
Würm, est un pluvial relativement tempéré, caractérisé par un très large 
développement de limons, comparables au læss récent des pays tempérés. 
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Ces limons passent latéralement, dans les zones montagneuses, à des 
dépôts de pentes de structure périglaciaire, au-dessus d’une limite d’altitude 
variable selon les régions. Des formations glaciaires soltaniennes carac- 
térisent certains massifs élevés (par exemple Toubkal, Ayachi, Bou 
Naceur). 

2. Il est plus difficile de choisir une localité-type des formations de 
P « avant-dernier » pluvial (= Riss). Ses dépôts existent partout mais ils 
ne sont nulle part « classiques ». [ls sont le plus largement développés dans 
les zones a climat semi-désertique ou sub-désertique : « pédiments » et 
glacis encroûtés du Haouz et de la Moulouya, « reg moyen » du Sud. 
On peut proposer le glacis des Jebilet (suivi par la grande route de 
Marrakech) et l'appeler le Tensiftien, de l'Oued Tensift qui draine la plaine 
de Marrakech (Haouz). C’est un pluvial à climat plus rigoureux que le 
pluvial soltanien. Les formations rouges sont peu développées ou absentes. 
Par contre, les dépôts contemporains comportent une forte proportion 
d’amas de galets mis en place par des processus périglaciaires, jusqu’à des 
limites d'altitude inférieures à celles du cycle soltanien. De même, les 
formes d’érosion et d’accumulation glaciaire (moraines, ete.) de cette 
époque descendaient plus bas. Le cycle tensiftien est par excellence un 
cycle de crotites calcaires, alors que celles-ci sont tout à fait exceptionnelles 
au cours du Soltanien. L’industrie lithique caractéristique est |’ Acheuléen 
évolué allant jusqu’au Micoquien. 

3. Le pluvial appelé jusqu’à présent le deuxième (= Mindel) pourra 
être nommé l’Amurien : ses formations types sont les « limons anciens » 
connus dans toutes les plaines du Maroc atlantique et particulièrement 
développés dans les Beni Amir. L’abondance de dépôts limoneux roses 
déposés au cours de ce cycle est extraordinaire. Le chmat était vraisem- 
blablement moins rigoureux qu’au Tensiftien, comme en témoignent par 
exemple les dépôts de piedmont du massif de lAyachi (Midelt), mais la 
taille des éléments constituant les pédiments et les regs (« reg ancien ») 
est plus grande. Les croûtes amiriennes, moins générales que celles du 
cycle tensiftien, sont localement bien développées (Moulouya, Maroc 
oriental). Ailleurs elles sont remplacées par un horizon à concrétions 
calcaires. Les formations périglaciaires de ce cycle sont relativement 
réduites et se limitent aux parties élevées des montagnes. On n’a pas encore 
identifié de traces glaciaires amiriennes. Industries : Acheuléen peu évolué 
voire archaïque. Le « Clacto-Abbevillien » de R. Neuville et A. Ruhlmann 
caractérise le début de ce cycle. 

4. La localité-type du pluvial qui précède lAmirien (= premier 
pluvial = Günz ?) peut être prise sur le plateau de Salé (+ 70-80 m) ou, 
dans une nappe de cailloutis ravinant le Villafranchien, on vient de 
découvrir du Chelléen. Les vestiges du Saletien sont moins bien conservés 
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que les formations des cycles plus récents. Comme le Tensiftien, le Salétien 
est pauvre en formations rouges. Par contre il abonde en dépôts caillouteux 
de gros calibre qui portent des traces de gélivation jusqu'à des altitudes 
plus faibles que lors des cycles précédents. Sur les hauts piedmonts et en 
montagne ces accumulations semblent correspondre, dans certains cas 
précis, à des moraines. Le Saletien de la zone côtière est caractérisé par 
un large développement de concrétions ferrugineuses. Par contre les 
croûtes sont rares. Enfin certains « regs anciens » du Sud marocain ont 
fourni du Chelléen et de la « Pebble culture ». 

5. Le pluvial le plus ancien correspondant aux formations appelées 
« cinquième terrasse » ou « Villafranchien récent » peut être appelé le 
Moulouyen car ses vestiges sont le mieux conservés dans les cuvettes de 
la haute et moyenne Moulouya (par exemple l’ancien poste de Douira) 
ainsi que dans la plaine de Guercif. Les grosses croûtes dites Villafran- 
chiennes, ou de la fin du Villafranchien, doivent dater du cycle Moulouyen. 
Le climat de ce pluvial devait être moins rude qu’au Saletien, tout en 
étant plus froid qu’à l’Amirien et au Soltanien. Les formations à caractère 
périglaciaire sont très générales et s’étalent largement sur les piedmonts, 
mais l’on n’a pas encore identifié de dépôts ou de formes glaciaires corres- 
pondant à ce cycle. 

À ces cing cycles complets succède le demi-cycle récent (= post- 
pluvial = post-würm) caractérisé par des formations limoneuses grises des 
basses plaines alluviales, les «tirs » et les « rmels » à industries néolithiques. 
On pourrait le désigner par le terme Rharbien. Sa principale particularité 
est absence de formations rouges et de crotites. Le climat paraît avoir été 
voisin du climat actuel avec une tendance plus humide. Le périglaciaire 
se retire dans la haute montagne. 

Il est encore difficile d’établir une correspondance exacte entre ces 
cing étages climatiques et les transgressions marines du Quaternaire. 
On est en général d’accord pour admettre l’alternance de ces dernières 
avec les formations continentales. 

On notera que la succession des cing niveaux n’est pas partout complète 
et qu'ils ne sont pas toujours étagés. Dans les bassins endoréiques du Sud 
et Sud-Est marocains, on n’en observe que quatre ou même deux ou trois 
seulement. Il semble done que l’intensité des épisodes pluviaux du Quater- 
naire ait été en s’atténuant vers le Sud, de sorte que leurs effets n’y sont 
pas toujours décelables. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
(') G. Onouserr, Actes IVe Congrès INQUA Rome-Pise, 1953 (sous presse); J. Dresen et 
R. Raynat, Votes et Mém. Serv. Géol. Maroc, n° 117, Notes, 7, 1903, p. 111-121; R. Raynat, 


in Aspects de la géomorphologie du Maroc (XIX° Congrès géol. Internat., Alger, 1952; 
Monogr. Régionales, Maroc, n° 3, p. 53-70). 
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GEOLOGIE. — L’évolution de Varchipel de la Galite au Néogène et au Quaternatre . 
Note (*) de M. Micnez Durann Dexea, présentée par M. Paul Fallot. 


Aucune trace de terrains marins néogènes n’a pu être mise en évidence 
à la Galite : on ne peut savoir si la région était alors submerzée. Il est de 
la sorte impossible de dater exactement, d’une part, la phase tectonique 
ayant affecté le Flysch oligocène (‘), de l’autre, la mise en place des roches 
éruptives si variées de l’archipel. 

L'absence d’horizons-repères dans le Flysch rend délicate toute reconsti- 
tution structurale. En tout cas, le synclinal simple Ouest-Sud-Ouest- 
Est-Nord-Est imaginé par M. Solignac (*) n’a rien de réel. La tectonique 
de la Galite est beaucoup plus complexe. La direction des axes tectoniques 
est orientée en général du Nord-Sud au Nord-Ouest-Sud-Est. La structure 
apparemment simple du secteur Nord-Est de la Galite contraste avec 
celle d’une bande Nord-Ouest-Sud-Est passant par le col 201, où le renver- 
sement des assises est prouvé par l’observation des accidents de sédimen- 
tation. Quant aux fractures, il y en a partout, mais elles ne semblent 
avoir que peu d'importance et sont impossibles à suivre. 

La réalisation de cette structure est antérieure à la mise en place des 
intrusions éruptives qui arment le Flysch oligocène. Ces venues sont 
notablement différentes à l'Est et au Nord-Ouest de l'archipel, comme 
Solignac (?) l’a bien vu. Provisoirement au moins, en l’absence d’études 
micrographiques, je suivrai la terminologie de cet auteur. 

Dans le secteur oriental, la plus ancienne roche intrusive est la micro- 
diorite de la Garde. Au contact de cette roche sombre, très dure, le Flysch 
est irrégulièrement imprégné sur quelques décimetres; au-delà, sur quelques 
mètres, les roches carbonatées sont décalcifiées. Un microgranite a biotite 
riche en enclaves de toutes sortes, disposées en tous sens, s’est mis en place 
plus tard. 

Le caractère intrusif de ce magma acide est encore attesté par 
l'existence fréquente d’une zone de broyage de quelques décimètres, à la 
limite du Flysch. Au-delà, celui-ci est légèrement modifié (décalcification 
et « durcissement » des assises), sur des distances variables, pouvant 
atteindre au maximum une trentaine de mètres. 

La partie occidentale de la Galite, le Galiton et la Fauchelle montrent 
des masses intrusives de roches dioritiques, qui pénètrent d’une manière 
très vrégulière dans le Flysch et d’où émanent une multitude d’apophyses. 
Si les enc'aves homéogènes sombres y sont abondantes, les résidus de roches 
englobées (principalement blocs de Flysch) sont rares et localisés à la 


508 ACADEMIE DES SCIENCES. 


périphérie de Vintrusion. Sur une épaisseur qui atteint au moins 200 M, 
les sédiments du Flysch sont radicalement transformés. Cette auréole se 
moule sur la masse éruptive, les contours de Solignac (*) — qui parlait 
de métamorphisme sur « très exactement » 780m d’épaisseur — étant 
inexacts. La diorite est traversée par un lacis de filons d’aplite claire, 
qui arrivent à pénétrer légèrement dans les roches de Pauréole métamor- 
phique. 

La mise en place de la diorite du secteur occidental de l’archipel a entraîné 
d'importantes modifications structurales. Dans les falaises taillées entre les 
pointes du Cavalier et de la Madone, le Flysch est intensément plissoté et 
dilacéré. De même, à l’extrémité Ouest de la Fauchelle, les horizons du 
Flysch, violemment froissés, reposent par la tranche sur la surface plane 
de l’intrusion éruptive, tout décollement étant exclu a ce niveau. 


On doit encore noter l’existence d’andésites filoniennes. Outre celles 
qui pénètrent dans le Flysch au Sud-Est du point culminant de la Galite, 
on rencontre au Galiton, en travers de la diorite, quelques rares filons, 
qui paraissent d’ailleurs antérieurs au chevelu aplitique. 


L'origine magmatique de toutes les intrusions de la Galite, qu’elles soient 
granitiques ou plus basiques, apparaît en tout cas comme une certitude. 
Ici encore, il est permis de parler de volcans avortés, aucune des venues 
ne semblant avoir atteint la surface; signalons toutefois qu’au point de 
coordonnées 415,4-469,6 la mer a rejeté sur la grève quelques galets d’une 
lave bulleuse noire, d’origine inconnue. En l’absence de sédiments 
miocènes, on ne peut affirmer que les venues éruptives de la Galite datent 
du milieu des temps miocènes, comme c’est le cas (J. Hilly) pour les roches 
analogues de la région bônoise et en général de tout le littoral algérien. 
Elles sont en tout cas postérieures à |’Oligocéne supérieur et antérieures 
au Pliocene. 


Il existe, en effet, des traces indiscutables d’un ancien cycle d’érosion, 
intéressant les bombements éruptifs, et que l’on est tenté d’attribuer au 
Pliocène (ou, à la rigueur, au Quaternaire ancien). Des glacis doucement 
inclinés aboutissent à des replats d’érosion situés à une centaine de mètres 
au-dessus de lactuel niveau marin. Ces aplanissements sont particuliè- 
rement nets sur la diorite, entre Bose Grande et la Butte du Faucon, et 
dans l'Est de la Galite, sur le Flysch oligocéne de part et d’autre de POud- 
jill. Dans ce dernier secteur, des sables dunaires, constitués pour l’essentiel 
de menus débris de coquilles marines (Mollusques, ...), ont un grand déve- 
loppement. La croûte calcaire qui les protège forme une véritable dalle : 
inclinée à 20 ou 50° sur les pentes de POudyjill, elle s’infléchit progressivement 
jusqu'à devenir presque horizontale vers la cote 100, altitude où elle est 
brutalement tronquée par l'érosion récente, au Nord comme au Sud. 
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L'ancienne topographie pliocène (?) apparaît admirablement presque 
partout sur le Flysch grâce aux encroûtements calcareux qui la fossilisent 
de place en place. 

La physionomie extrêmement abrupte que montre aujourd’hui l'archipel 
est le résultat d’un exhaussement global d’une centaine de mètres. Rien ne 
permet d'en caractériser les stades successifs : les gradins visibles autour 
du village de la Galite sont dus, les uns à l’activité humaine, les autres à 
des glissements en masse (l’Escaroubade). 


Une plage marine soulevée existe quelquefois à moins de 7 m au-dessus 
de l’actuel niveau marin. Ainsi, au long de l’actuel port de la Galite, cet 
horizon de galets, dont l’épaisseur avoisine 1 m, repose sur des sables 
(panchina), visibles sur une tranche de quelques mètres; il est à son tour 
surmonté par des sables dunaires plus récents. L'interprétation de M. Soli- 
gnac (*), qui considérait que les galets s'étaient logés « en console » dans 
les sables, ainsi considérés comme plus anciens, est certainement inexacte, 
l'horizon à galets se poursuivant parfois sur une dizaine de mètres en 
profondeur, au sein des sables. Dans le ciment calcareux très dur de la 
formation, on rencontre d’abondants Pectunculus et Strombus cf. bubo- 
nius Lux. (*) qui datent ce niveau comme tyrrhénien. Au Sud de la 
cote 201, la plage tyrrhénienne s’abaisse et s’erifonce sous les flots. 

Les sables dunaires postérieurs a la plage tyrrhénienne montrent de 
beaux phénomenes de stratification entrecroisée. Ils peuvent monter 
jusqu’à roo ou 150 m d’altitude, sur les versants Nord et Sud de la Galite. 
La plupart des éboulis sont a peu pres contemporains de ce stade : certains 
sont recouverts par la dune, d’autres s’intercalent au sein de celle-ci. 

En résumé, le plissement intense du Flysch oligocene a été suivi par la 
mise en place des intrusions : magma dioritique d’abord, magma plus acide 
ensuite. La Galite était en tout cas émergée au Pliocene, pour sa majeure 
partie, si l’on rapporte à cette période les sables dunaires et les croûtes 
calcaires, qui laissent à penser que le niveau marin avoisinait l’actuelle 
cote + 100. Au Quaternaire, l'archipel a été considérablement exhaussé, 
un abaissement temporaire de quelques mètres étant marqué par les 
dépôts de la mer tyrrhénienne à Strombes. L'évolution récente de la Galite 
s’harmonise de la sorte avec ce que l’on connaît sur les rivages septen- 
trionaux de la Berbérie. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 

(') M. Duranp Deca, Comptes rendus, 243, 1956, p. 389. 

(2) Etude géologique de la Tunisie septentrionale, Publ. Serv. Mines Tunisie, 1927. 
(*) Détermination confirmée par M. Brébion. 


C. R., 1956, 2° Semestre. (T. 243, N° 5.) 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les besoins en auxine et les caractères morpho- 
logiques externes des cultures de tissu cambial de quelques espèces d arbres. 


Note de M. Crémenr Jacquior, présentée par M. Philibert Guinier. 


1. Premiers 1soLEMENTS. — Chez toutes les essences expérimentées 
Populus tremula L., Betula verrucosa L., Carpinus betulus L., Quercus 
pedunculata Ehr., Q. sessiliflora Sm., Q. suber L., Fagus sylvatica L., 
Castanea vesca Gaertn., Ulmus campestris L., Tilia parvifolia Ehr., Robinia 
pseudacacia L., Acer pseudoplatanus L., Picea excelsa Link., Abies Nordman- 
niana Link., la prolifération du cambium n’exige pas l’addition d’une 
auxine au milieu, que le prélèvement ait lieu en été ou en hiver. Dans 
ce dernier cas, il peut arriver que les explantats, ou une certaine proportion 
d’entre eux, ne proliférent pas, mais la proportion d’explantats inertes 
reste la même que le milieu contienne ou non de l’auxine. Des cas d’inertie 
totale ont été observés chez P. tremula (prélèvement du 12 novembre 1949), 
chez B. verrucosa (20 octobre 1955), chez F. sylvatica (25 janvier 1951), 
des cas d’inertie partielle chez presque toutes les essences, mais en général, 
chez les essences a zone poreuse (Ulmus, Quercus, Castanea, etc.) la totalité 
ou la majorité des explantats prolifere quelle que soit l’époque du prélè- 
vement pendant la période de repos de l’assise cambiale. 

Si laddition d’auxine ne peut rompre la dormance du cambium, elle 
ne stimule pas nécessairement la prolifération de ce tissu lorsqu'il n’est 
pas à l’état de repos. Chez les Quercus et chez Castanea vesca on observe 
une insensibilité presque totale à l’acide indole-acétique, même à des 
concentrations très élevées, de 10 * à 10 *. Il est possible que ce fait résulte 
de l'existence d’un facteur limitant autre que l’auxine. Ce facteur ne 
peut être aucune des vitamines B,, B., B;, B., H, Bc, H’, PP, méso- 
inositol, car méme sur des milieux complexes contenant toutes ces 
substances, aucune accélération sensible de la croissance n’a été observée. 
Il est possible aussi que ces tissus soient capables de maintenir constante 
la concentration d’auxine libre, grâce à une réaction d’équilibre avec un 
précurseur inactif. Il est possible enfin qu’ils soient réellement insensibles 
à l’acide indole-acétique. 

2. Reprguaces. — Les tissus repiqués à partir du premier isolement 
exigent toujours l'apport d’une auxine. A lPexception de la souche de 
Castanea vesca, repiquée la première fois sur un milieu contenant de l'acide 
indole-acétique à 10-7, toutes les autres essences exigent des concen- 
trations beaucoup plus élevées, souvent aussi des auxines d’une autre 
nature, Des résultats positifs ont pu être obtenus avec les espèces suivantes : 

Castanea vesca. — Cette souche, repiquée 31 fois, a déjà été décrite (he 
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Depuis le cinquième repiquage, elle est entretenue sur des milieux dépourvus 
d’auxine. Elle est totalement insensible à l’action de l'acide indole-acétique, 
qui à 10 ‘ se montre toxique et provoque une inhibition accompagnée de 
nécrose partielle. 

Ulmus campestris. — Trois souches ont été isolées. Ce tissu exige une 
concentration d'acide indole-acétique supérieure à 10°. À 10-*, la crois- 
sance est active, mais les tissus se nécrosent rapidement. Par contre, 
l'acide naphtyl-acétique à 107 assure une croissance régulière sans nécrose. 
L'une de ces souches, isolée en 1953 et entretenue avec cette hétéro- 
auxine a déjà été repiquée ro fois. Les caractères de ce tissu ont été décrits 
précédemment (?). 

Betula verrucosa. — Au premier repiquage, ce tissu exige une concen- 
tration d'acide naphtyl-acétique ou d’acide indole-acétique au moins 
égale à 10°. Au deuxième repiquage cette concentration s’abaisse à 107° 
pour l’acide naphtyl-acétique mais non pour l'acide indole-acétique. Les 
colonies sont ambrées, assez molles, s’étalant en croûte épaisse sur le 
milieu. Leur croissance est rapide et elles émettent souvent de nombreuses 
racines. À partir du troisième repiquage, cette forme disparaît : la plupart 
des colonies se nécrosent, les autres émettent un massif de cellules qui 
s’enfonce dans le milieu en formant une colonie massive très mamelonnée, 
de consistance ferme, de coloration ambrée avec des régions vert pâle, 
n’émettant que rarement des racines. Après repiquage, cette forme 2 
évolue en colonies massives, dures, se développant à l'extérieur du milieu. 
Leur surface présente une alternance de zones unies brunes et de zones 
à pseudo-thalles incolores ou vert pâle. Elles émettent sporadiquement 
des bourgeons ou des racines. Les colonies de la forme 3 peuvent déve- 
lopper des massifs cellulaires s’enfonçant dans le milieu et reconstituant 
la forme 2. Ces deux formes peuvent se développer sans auxine, mais 
stimule sensiblement leur croissance et 


6 


l'acide naphtyl-acétique à 107 
surtout la formation de racines. Leur croissance est beaucoup plus lente 
que celle de la forme 1. 

Tilia parvifolia. — Cette souche a été repiquée quatre fois. L’acide 
2.4-dichlorophénoxyacétique à 10 ° détermine une croissance faible avec 
formation de quelques racines. L’acide indole-acétique à 10 * provoque 
la formation de très nombreuses racines par toutes les cultures, mais le 
tissu ne prolifère pratiquement pas et l’on obtient en fait une culture de 
racines et non une culture de tissu. À 107" par contre, cette auxine provoque 
une prolifération active du tissu et ralentit la croissance des racines, qui se 
forment néanmoins en grand nombre sur toutes les colonies. 

Populus tremula. — Cette souche a été repiquée cinq fois. Au premier 
repiquage, ce tissu exige une concentration élevée d’auxine : acide indole- 
acétique à 10°" ou 2.4-dichlorophénoxyacétique à 10°", mais dès le second 
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repiquage, ces concentrations se montrent toxiques. Les résultats les plus 
favorables sont fournis par l’acide naphtyl-acétique à 10°". Les colonies 
sont massives, se développent en général hors du milieu, mais donnent 
parfois naissance à une masse de tissu s’enfonçant dans le milieu. Leur 
forme est très irrégulière, leur surface unie, mamelonnée. Elles sont forte- 
ment chlorophylliennes et élaborent souvent des anthocyanes. A partir 
du troisième repiquage certaines colonies émettent une profusion de racines 
dépourvues de géotropisme. 

ConcLusrons. — 1° Les besoins en auxine varient considérablement, 
qualitativement et quantitativement, d’une espèce à l’autre. 

2° Ils tendent à diminuer après les premiers repiquages et peuvent même 
s’annuler. Ces variations peuvent s'accompagner de variations morpho- 
logiques très marquées. 


md 


(‘) Comptes rendus, 231, 1950, p. 1992. 
(2?) Comptes rendus, 240, 1955, p. 557. 
PHARMACOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur quelques propriétés physiologiques d’un 


remarquable excitant Sud-Américain : le Piptadenia peregrina Bentham. 
Note de M. Raymonn-Hamer, présentée par M. René Souèges. 


On sait, depuis la conquête espagnole, que certaines peuplades des 
Antilles et de l'Amérique du Sud connaissent et utilisent, sous la forme 
d’un extrait spécial qu'ils s’introduisent dans les narines, les propriétés 
puissamment excitantes d’une graine qui, par la suite, a pu être déter- 
minée comme celle d’une Papilionacée indigène, le Piptadenia peregrina 
Bentham. 

Un toxicologue (') ayant prétendu que cette drogue doit agir par simple 
excitation de la muqueuse nasale et non par la présence d’ « un principe 
réellement actif sur le cerveau », étude de cette drogue a été très long- 
temps délaissée et ce n’est que récemment que des chimistes des États- 
Unis y ont pu déceler d’abord de la bufoténine (*), puis de la N, N-diméthyl- 
tryptamine, des dérivés N-oxydes de ces deux substances, enfin une base 
indolique non encore déterminée (*). 

L’ Institut National de la Santé Publique des Etats-Unis nous ayant 
envoyé 1 kg de cette drogue très rare pour que nous en fassions l’étude 
pharmacologique, nous avons pu tout d’abord nous assurer que, de méme 
que la plupart des végétaux utilisés par les indigenes comme stimulants, 
elle a le pouvoir d'augmenter l’action hypertensive de l’adrénaline et doit 
donc être tenue comme ceux-ci pour un sympathicosthénique. 

Nous avons pu, en outre, constater que l'extrait aqueux au 1/10° des 
graines de Piptadenia peregrina, d’une part, provoque une hypertension 
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Chien de 10 kg, anesthésié par le chloralose (12 cg/kg). 1°° ligne : Temps en 
Contractions respiratoires enregistrées par l'explorateur de la pulsation 
: Variations de la pression carotidienne enregistrées au moyen du 
és par les flèches, on a injecté, en 1,4 et 7, 0,01 mg de bitar- 
6, 0,25 cm* d’extrait aqueux au 1/10° de 
macération de 


Expérience du 16 mai 1956. 
secondes. 2° et 4° lignes. 
cardiaque de Marey. 3° et 5° lignes 
manomètre à mercure. Aux points marqu 
trate d’adrénaline pure de Hüchst, en 2, 0,10 cm*, en 3 et en 
graines de Piptadenia peregrina (extrait obtenu par coction de 4 heures suivie de 
o1 heures), en 5, 1 mg. du picrate cristallisé des bases de ce Piptadenia. Entre 5 et 6, l'animal 

a recu dans lesfveines deux injections successives, chacune de 10 mg, de clorhydrate de yohimbine pure. 


Tracés,réduits.de moitié. 
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qui, déjà marquée à la dose de o,o1 cm*/kg, est considérable à celle 
de 0,025 em*/kg, et, qui, comme celle de la nicotine, est inversée par la 
yohimbine, d’autre part, montre, comme les substances vraiment nicoti- 
niques, une action stimulo-respiratoire puissante et passagere. 

Dans celle de nos expériences dont proviennent les tracés de cette Note, 
l'injection de o,or mg de bitartrate d’adrénaline pure de Hochst qui, 
avait initialement élevé la pression carotidienne de 121 à 172, c’est-à-dire 
de 51mm de Hg, l’a haussée de 142 à 241, soit de 99 mm de Ho après 
que l'animal eut été soumis à l’action de o,o1 cm’ puis de 0,025 cm” d'extrait 
de Piptadenia par kilogramme d’animal. La seconde de ces hypertensions, 
ainsi près de deux fois plus forte que la première, s’est accompagnée d’une 
bradycardie réflexe beaucoup plus marquée. 


Quant à l'extrait aqueux au 1/r0° lui-même, à la dose de 0,01 em*/kg, 
il a fait passer la pression carotidienne de 126 à 176, 119, 140 et 131, c’est- 
a-dire a entraîné une hypertension maximale de 5o mm de Hg, à celle 
de 0,025 em*/kg, il l’a haussée de 131 à 241, soit de 110 mm de Ho. L’injec- 
tion de la dose la plus faible a été suivie d’une phase initiale passagère 
d'augmentation de la fréquence et de amplitude des contractions respi- 
ratoires puis d’une phase beaucoup plus prolongée de bradypnée; après 
Pinjection de la dose la plus forte, la phase d’excitation respiratoire s’est 
montrée à la fois plus forte et plus durable. 


Après administration de 2 mg de chlorhydrate de yohimbine par kilo- 
gramme, l'injection de 0,025 cm* d’extrait de Piptadenia a fait passer 
la pression carotidienne de 64 à 72 et à 48, c’est-à-dire a entraîné une 
hypotension de 16 mm de Hg mais a provoqué encore une augmentation 
marquée de amplitude et de la fréquence des contractions respiratoires. 
L’adrénaline a produit, elle aussi, de l’hypotension — la pression passant 
de 59 à 62 et à 48, donc s’abaissant de 11 mm de Hg — mais n’a pas 
modifié de fagon marquée la mécanique respiratoire. 


Ajoutons que si l’on additionne l’extrait aqueux de Piptadenia d’une 
solution également aqueuse d’acide picrique on obtient un trés abondant 
précipité qui, recristallisé dans l’eau très chaude lentement refroidie, 
pourrait être tenu pour pur si la chromatographie ne révélait qu’il n’en 
peut être ainsi. Ce picrate cristallin donne avec le réactif d’Arreguine la 
belle coloration bleue que nous avons découverte à la bufoténine (‘). 
Injecté au chien, il a produit une hypertension et une bradypnée initiale 
analogues à celles que nous avait données l'extrait lui-même. 


. Lewin, Les paradis artificiels tad. F. Giwon, Paris, 1928, p. 380-381. 
. L. STROMBERG, J. Amer. chem. Soc., T6, 1994, p. 1707. 

-S. Fisn, N. M. Jonxsox et E. C. Hornine, ibid., 77, 1955, p. 5892. 
ull. Soc. Chim. Biol., 36, 1954, p. 933. 
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PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Variation des symptômes de la dégénérescence 
infectieuse de la Vigne. Interprétation d'expériences de transmission de 
la maladie par greffage. Note (*) de M. Axoré Vurrreez, présentée 
par M. Philibert Guinier. 


Les expériences d’inoculation de la dégénérescence infectieuse de la Vigne par la 
greffe, montrent que cette maladie est produite vraisemblablement par plusieurs types 
virologiques distincts. 


Les ceps atteints de dégénérescence infectieuse remarqués déjà par les 
vignerons à la coulure et au millerandage des grappes, ainsi qu’à la réduction 
de la vigueur des sarments (Court-Noué) montrent généralement d’autres 
symptômes plus spécifiques. 

On note d’abord une inhibition de la croissance accompagnée souvent 
(anomalies morphologiques des pousses : aspect buissonneux de la souche 
(Reisigkrankheit), fourches produites par une ramification anormale des 
sarments au milieu d’un entre-nœud, doubles nœuds ou mérithalles rappro- 
chés, vrilles ramifiées ou insérées au milieu d’un mérithalle, feuilles de 
taille réduite, souvent déformées, avec un nombre variable de nervures et 
chez plusieurs variétés un contour exagérément denté (Fan-leaf, Arriccia- 
mento, Urticado). Nous grouperons cet ensemble de symptômes sous le 
nom de Rabougrissement. 

Dans un certain nombre de cas, le limbe peut présenter des taches de 
couleur jaune vif, nettement délimitées : c’est le symptôme de Panachure. 
L’intensité de la panachure peut varier beaucoup suivant l’époque de 
l’année et aussi suivant les souches; à la même période, certaines vignes 
montrent des feuilles entièrement jaunes alors que d’autres ne portent que 
quelques macules jaunes en « points de tapisserie ». 

D’autres souches dégénérées montrent une Mosaïque. Nous désignerons 
ainsi des décolorations vert-pâle à contour diffus de certaines portions de 
la feuille. Parfois le limbe devient translucide comme s’il portait des taches 
d'huile et prend un aspect gaufré par suite de l’inégalité de croissance de 
ses diverses parties. Dans certains cas, les décolorations qui apparaissent 
comme premiers symptômes sur les feuilles ont la forme de lignes sinueuses 
ou de taches annulaires. 

Pour essayer de déterminer les rapports mutuels des différents symptômes 
nous avons commencé en mars 1952 des essais d’inoculation par double 
greffage () des principales espèces de vignes avec différentes provenances 
de vignes malades manifestant des symptômes, soit de panachure, soit de 
mosaïque, soit de rabougrissement. L’essai a été disposé de telle façon que 
les bois d’une même souche de vigne malade infectent diverses espèces de 
Vitis qui provenaient chacune d’un même pied mère sain. Lorsque sur le 
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même porte-greffe le greffon de la variété à infecter et le greffon inoculum se 
sont tous deux développés, la pousse de l’inoculum a été rabattue, puis éhi- 
minée. Les notations des symptômes ont été effectuées pendant quatre 
années consécutives à la fin du mois de juin. Les infections ont été contrôlées 
pendant l'hiver par la recherche des cordons endovasculaires dans les 
sarments (2). Nous pouvons tirer maintenant de cet essai plusieurs 
enseignements | 

1. Une fois l'infection extériorisée, généralement à partir de la deuxième 
année après le greffage, les mêmes types de symptômes se retrouvent chaque 
année sur les mêmes plantes. Le passage successif de la forme mosaïque 
à la forme panachure ou à la forme rabougrissement n’a été observé en 
aucun cas. Rien n’autorise donc à considérer ces trois symptômes comme 
des stades de la même maladie. 

2. L'aspect de la maladie varie selon la variété de vigne. — Certaines 
espèces n’ont jamais manifesté de panachure (Seibel 10 790, Seyve- 
Villard 5 247, Vitis mexicana), d’autres jamais de mosaïque (Vitis David, 
Ishikari, Coignetiæ, amurensis). Les espèces les plus nombreuses (V. vini- 
fera, riparia, Berlandieri, rupestris, labrusca, vulpina, Longit, Piazezku) 
pouvaient montrer suivant les cas lessymptomes de panachure, de mosaïque 
ou de rabougrissement. L’effet dépressif de la maladie variait également 
suivant les espèces : Vitis rupestris, vulpina, Piazezki n'avaient que des 
souches naines et buissonneuses, alors que V. Coignetiæ, Ishikari, amu- 
rensis, contaminés par les mémes origines de maladie, conservaient une 
assez bonne vigueur. 


3. Une même espèce de vigne peut montrer des symptômes différents suivant 
l’origine de l’inoculum. — Chez V. vinifera, riparia, rupestris, riparia- 


Berlandiert, labrusca, selon la provenance des greffons servant aux inocu- 
lations, les boutures de la variété inoculée provenant de la méme souche 
saine a l’origine, montraient, suivant les cas, de la panachure, de la 
mosaique ou des anomalies de croissance. On a méme constaté que les 
boutures d’une méme variété de vigne inoculées par le bois d’une méme 
souche malade ne manifestaient pas toutes les mêmes symptômes. Ainsi 
les boutures de Vitis riparia contaminées par Vialla rabougri et panaché 
ont donné une plante intensément panachée et une mosaiquée. Vitis 
rupestris, contaminé par le même Vialla, a donné quatre plantes inten- 
sément rabougries accompagnées, dans deux cas, de panachure intense 
et, dans deux autres cas, de mosaïque. Le même V. rupestris contaminé 
par Hybride Colmar a donné trois plantes rabougries et mosaïquées et 
une plante intensément rabougrie avec formation de palmettes foliaires, 
mais sans symptômes chlorophylliens. La transmission sélective de la 
forme mosaïque a déjà été signalée chez une bouture de V. rupestris du 
Lot ayant été en contact temporaire avec un greffon dégénéré (*). 
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Le contact entre le greffon malade et la bouture inoculée a été vari iable, 
certains greffons s’étant desséchés dès la mise en pépiniere avant d’avoir pu 
transmettre la totalité des composants infectieux qu’ils hébergeaient. Ces 
résultats nous obligent à admettre que certaines provenances de maladie 
(Viala, Hybride Colmar) correspondaient à un mélange de plusieurs consti- 
tuants infectieux élémentaires, responsables respectivement de la panachure, 
de la mosaïque ou du rabougrissement et transmissibles indépendamment. 

On peut inversement accumuler chez une même plante, par inoculations 
successives, plusieurs constituants infectieux différents. — On a recherché 
ainsi les rapports mutuels de la forme rabougrissement et de la forme 
panachure dans des expériences d'infections croisées. Ces essais, ont montré 
que des greffons atteints de rabougrissement donnent des pousses panachées 
lorsqu'ils ont été greffés sur le même porte-greffe à côté d’un greffon 
panaché. Il n’existerait donc pas de phénomène de prémunition entre le 
rabougrissement et la panachure, ce qui confirme les observations au 
vignoble où les deux formes apparaissent fréquemment sur la même 
souche. Les agents du rabougrissement et de la panachure devraient donc 
être considérés comme des virus non apparentés. 

5. Lorsque différents constituants infectieux se trouvent réunis dans la 
méme souche malade, l'examen des symptômes ne permet pas toujours de 
constater la présence de chacun d’eux. — Les greffons de certains inoculums 
mosaiqués (Seibel 10 790 et Seyve-Villard 5 247) ont transmis de la pana- 
chure intense dans cing cas (à V. Ishikari, V. amurensis et Kober 5 bb). 
Dans une autre expérience les greffons issus d’un pied de Chardonnay 
mosaiqué et rabougri ont transmis de la panachure (à V. amurensis) sans 
en présenter eux-mémes. Sans doute, certaines variétés sont-elles impropres 
a la manifestation de la panachure, mais tel n’est pas le cas du Chardonnay 
puisque ce cépage montre en d’autres occasions une belle panachure. On 
peut plutôt admettre, à titre d’hypothése, que dans le cas d’une infection 
multiple d’une méme souche de vigne par le rabougrissement, la mosaique 
et la panachure il existe une interaction entre les divers composants infec- 
tieux, dont l’un, ici la panachure, se trouverait maintenu à une concen- 
tration trop faible dans la plante pour que le symptome correspondant 
puisse se manifester. Les symptômes dans l’infection multiple étant diffé- 
rents de ceux des composants isolés on serait en droit de considérer alors 
la dégénérescence infectieuse comme une « maladie complexe ». 


sance du 9 juillet 1956. 
. Vurrrexez, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1084. 
. Vurrrexez, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1209. 
Ranas, C. À. Acad. Agric., 34, 1948, p. 301. 
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PHYSIOLOGIE. — Une technique d'étude du fonctionnement des centres cardio- 
moteurs. Note (*) de MM. Roserr Lemare et Micuer Boura, présentée 


par M. Léon Binet. 


Afin d’étudier le fonctionnement des centres cardiaques bulbo-médul- 
laires, nous avons mis au point la technique suivante (fig.) : 

Les centres encéphaliques d’un chien B transfusé, sont irrigués par un 
chien A transfuseur, préalablement hépariné, à l’aide d’un cathéter joignant 
la carotide droite de animal transfuseur aux deux carotides de l’animal 
transfusé. Le retour veineux s’effectue par l'intermédiaire d’un autre 
cathéter réunissant les deux jugulaires du chien B, à la jugulaire droite 
du chien A. 

D’autre part, l’irrigation des centres médullaires du chien B est réalisée 
par la mise en place d’un cathéter artériel, allant de la carotide gauche 
de l’animal transfuseur, à la sous-clavière gauche de l’animal transfusé. 
Deux ligatures sont serrées, l’une sur la crosse de l'aorte entre l'artère 
sous-claviére et le tronc commun des carotides, l’autre sur l’aorte descen- 
dante à l’endroit où cette artère quitte le thorax. Ainsi le sang artériel 
atteint la moelle par les artères intercostales, branches de l’aorte descen- 
dante. 

Le sang veineux médullaire est retourné vers le chien transfuseur par 
un cathéter enfoncé d’abord dans l’extrémité périphérique de la grande 
veine azygos, puis dans la veine jugulaire gauche du chien A. 

Afin de réaliser ’exclusion circulatoire du cœur du chien B, un troisième 
chien C, également hépariné, irrigue cet organe. 

Le sang artériel du chien C est conduit au cceur par un cathéter dont 
une extrémité est introduite dans une carotide de l’animal transfuseur, 
tandis que l’autre est poussée à travers le trone commun des carotides, 
jusqu’a la crosse aortique du chien B. Le sang veineux est capté au niveau 
de Voreillette droite, et retourné au chien C par un cathéter suivant le 
trajet de la veine cave supérieure, puis de la jugulaire, pour être enfoncé 
dans une veine jugulaire de l’animal transfuseur. 

La ligature de la veine cave inférieure complète l'exclusion circulatoire 
du cœur du chien transfusé. 

Ainsi se trouve réalisée une préparation grâce à laquelle l’activité 
cardiaque d’un chien, jugée par l’électrocardiogramme, est contrôlée par 
des centres bulbomédullaires indépendants d’elle au point de vue circu- 
latoire. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 
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Carotide 
de C 


Carotide 
gauche de À 


eine jugulaire 
gauche de A 


rcuits sanguins entre les trois chiens. 


En haut : Schéma d’ensemble des ci 


En bas : Position des cathéters dans le thorax de Vanimal transfusé. 


(Les vaisseaux pulmonaires ne sont pas représentés. ) 
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ENDOCRINOLOGIE. — Mise en évidence in vivo d’une « hypophysostumuline » 
à effet corticotrope dans Vhypothalamus antérieur du Bœuf. Note de 
M. Frep Srurnsky, transmise par M. Robert Courrier. 


Les rats traités à hydrocortisone ne répondent plus aux agressions neurotropes ou 
systémiques, mais présentent encore une chute de l'acide ascorbique surrénalien à la 
suite d'injection de ACTH ou de fortes doses de « Pitressine ». Des extraits de l'hypo- 
talamus entier ou de l'hypothalamus antérieur, sont capables, elles aussi, de provo- 
quer des chutes importantes de l'acide ascorbique du cortex surrénal. 


Les mécanismes qui déterminent la libération d’hormone corticotrope 
(ACTH) hypophysaire au cours d’une agression ne sont pas complètement 
connus. Une des notions les mieux établies à ce sujet est que cette lbéra- 
tion de ACTH est accompagnée d’une excrétion d’hormone antidiurétique 
[Rydin et Verney, 1938 (')]. 

Les deux phénomènes ne seraient pas simultanés, la sécrétion d’antidiuré- 
tine précéderait celle de ACTH [Sydnor et Sayers, 1953 (*), Mirsky Stein et 
Paulisch, 1954 (*)|. De plus, on sait que Vinjection d’extraits « post-hypo- 
physaires » ou de « pitressine » à l’animal normal entraîne de l’éosinopénie 
[Eser et Sipahiogliu, 1951 (‘)|, une chute de l’acide ascorbique surrénalien 
[Nagareda et Gaunt, 1951 (°), Stutinsky Schneider et Denoyelle, 1952 (°), 
Bertelli et Martini, 1952 (7), Me Cann et Brobeck, 1954 (*), Martini, 1955 (°)], 
une diminution du cholestérol du cortex surrénal [Stutinsky et coll., 
1952 (°), Martini et Morpurgo, 1955 ('°)|. Toutes ces modifications se font 
par lintermédiaire de Phypophyse et ne se produisent plus après hypophy- 
sectomie. Enfin, injection de « pitressine » provoque chez le Cobaye 
normal une augmentation de l’excrétion des corticoïdes urinaires {Sobel 
et coll., 1955 (**)| et détermine chez l Homme l’augmentation de l’élimi- 
nation de 11-oxystéroides et des 17-cétostéroïdes [Bernard-Weil, 1955 (*”)]. 
Autrement dit, en accord avec nos connaissances actuelles sur l’origine 
hypothalamique des hormones dites « post-hypophysaires » [Stutinsky, 
1952 (**)|, un chainon humoral hypothalamique interviendrait dans la 
libération de ACTH. La nature exacte du principe actif n’est cependant 
pas déterminée. Les trés fortes doses de « pitressine » nécessaires pour 
obtenir les réactions que nous avons rappelées ont fait penser à la présence 
d’une impureté dans ces extraits. En effet, Guillemin et coll. TODD, (eo). 
d’une part, Saffran et coll., 1955 ('*), d’autre part, travaillant in vitro 
avec des vasopressines très purifiées ou même avec la vasopressine synthé- 
tique de du Vigneaud, ne retrouvent plus la libération de ACTH à partir de 
leurs cultures d’hypophyse, alors que dans les mêmes conditions, la « pitres- 
sine » ou des extraits bruts d’hypothalamus la favorisent. Quoi qu'il en 
soit, le facteur responsable existe dans le plasma des vaisseaux portes de 
l’éminence médiane [Porter et coll., 1956 (**)]. Il semble se trouver égale- 
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ment dans certains extraits hypothalamiques | Hume, 1949 ('"), Slusher 
et Roberts, 1954 (‘*), Curri et coll., 1955 (*")]. 

Aucune des recherches citées, sauf celle de Porter (*°) n’a réussi à 
éliminer la possibilité d’une réaction non spécifique à la suite des injections 
de fortes doses de «pitressine » ou d’extrait hypothalamique peu purifié. 

En nous inspirant des travaux de Porter, 1956 (2") nous avons récemment 
proposé avec C. Mialhe-Voloss, 1956 (*') d’utiliser le rat traité à l’hydro- 
cortisone pour mettre en évidence in vivo chez le Rat normal, une hy po- 
physostimuline a effet corticotrope. En effet, un tel animal ne réagit plus 
a aucune agression neurotrope ou systémique, mais il présente encore une 
chute de l'acide ascorbique, soit après injection de ACTH, soit après injec- 
tion de « pitressine ». 

Nous allons montrer très brièvement dans cette Note que dans ces condi- 
tions des extraits hypothalamiques sont également capables de libérer 
du ACTH. 

Nous avons étudié les réponses surrénaliennes de rats traités à l’hydro- 
cortisone, 6 mg/100 g par voie intrapéritonéale, 4h avant le début de 
l'expérience et sacrifiés 1 h après l'injection des produits à tester. 

Le tableau résume ces résultats. 


Acide ascorbique Déplétion 
Prétraitement. Substances injectées. (1:g/100 mg). ( :g/100mg ). 
0 080 = hon) (10) _ 
Hypothalamus) , ; 
*P ( 344441 (8) —4 
total (10 mg) | 
Hypothalamus : 
Hydrocortisone YP 200 5276 (à) —91 
aes , / total (20 mg) { 
6mg/1o0gI.P.... 7 a 
ypothalamus & wie 
I ( 331445 (5) 55 
antérieur (10 mg) | 
j alumus ver < 
Hypothalumus — | 416 + 30 (5) 4235) 


postérieur (10mg) § 


Le chiffre entre parenthèse indique le nombre de dosages. 


(*) Erreur standard. 


L’examen de ce tableau montre que hypothalamus contient bien une 
hypophysostimuline à effet corticotrope. Dans nos conditions expérimen- 
tales les extraits hypothalamiques postérieurs ont donné un résultat 
négatif, mais ce point demande confirmation. | 

L’effet obtenu n’est pas dû à une contamination des extraits par le ACTH. 
On sait que les extraits hypothalamiques n’en contiennent pas | Mialhe- 
Voloss, 1955” (7? )]. 2 a 

De plus, en dosant dans nos extraits l'activité antidiurétique, nous avons 
constaté que 10 mg d’extrait d’hypothalamus antérieur possédaient un 
pouvoir antidiurétique très nettement supérieur à celle de 20 mg d'extrait 
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total, alors que comme le montre le tableau, les 20 mg d'extrait total 
provoquent une chute de l’acide ascorbique surrénalien nettement plus 
importante que celle de 10mg d'extrait d’hypothalamus antérieur. I] 
semble done bien que cet effet soit provoqué par une substance différente 
de l’antidiurétine ou de la vasopressine, qu'il s’agit bien d’une « hypophyso- 
stimuline » à effet corticotrope que nous proposons de désigner sous le 
nom « d’hypophysostimuline « ». 


Quart. J. Exp. Physiol., 27, 1938, p. 343. 


2 


) 
) Endoc., 56, 1955, p. 471. 
) Endoc., 55, 1955, p. 28. 
+) Sem. Hôp. Paris, 27, 1951, p. 3570. 
5) Endoc., 48, 1951, p. 560. 
) An. Endoc., 13, 1952, p. 641. 
) Atti. Soc. Lomb. Sc. Med. Biol., 7, 1952, p. 430. 
) Procs Soc. Hap. Biol. Meds, 81,1954, p; 318. 
) 


nn. Endoc., 16, 1955, p. 670. 
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= 


lature, 11d, 1099. Pp. 1127- 

roc. Soc. Exp. Biol. Med., 89, 1995, p. 10. 
hèse médecine, Paris, 1955, Arnette éd. 

R. Soc. Biol., 144, 1952, p. 1601. 

roc. Soc. Exp. Biol. Med., 89, 1955, p. 365. 
NAVE D1, 1055) Po G9; 

ndoc., 58, 1956, p. 62 et 58, 1956, p. 359. 

. Clin. Invest., 28, 1949, p. 790. 

indoc., 55, 1994, p. 245. 

nn. Endoc., 16, 1955, p. 652. 
fomptes rendus, 243, 1956, p. 189. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Influence de Pestradiol et de la progestérone sur les 
phosphates acidosolubles de l'utérus de Rat. Note de MM. Pierre VoLr, 


Huserr Crauser et M'° Daxièce Gaurneron, transmise par M. Robert 
Courrier. 


Les fractions phosphatées acidosolubles de l'utérus du Rat impubère varient forte- 
ment sous l'influence de l’æstradiol et de la progestérone. L’ovariectomie fait égale- 
ment varier ces mêmes fractions chez le Rat adulte. 


La présence d’esters phosphoriques riches en énergie dans l'utérus du 
Rat et du Lapin a fait l’objet de plusieurs publications ('), (2), (*). 0. Walaas et 
E. Walaas (") ont trouvé des quantités insignifiantes de ces esters dans l’utérus 
de Rat, tandis que J. H. Menkes et A. Csapo (*) ont trouvé des quantités 
appréciables d’adénosine-triphosphate et de phosphocréatine dans l'utérus 
de Lapin, ces quantités variant peu suivant l’état physiologique de animal. 
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La présente Note montre l'existence de quantités appréciables d’esters 
labiles du type de la phosphocréatine et de l’adénosine triphosphate dans 
l'utérus de Rat et leur variation considérable sous l'influence des hormones 
ovariennes. 

Le phosphate minéral réel est dosé selon la méthode de O. H. Lowry 
et J. A. Lopez (*). Les fractions P,,.. (phosphate minéral + esters très 
labiles comme la phosphocréatine), P,,, (phosphate hydrolysable en 7 mn 
dans HCIN à 100°), P,,, (phosphate hydrolysable en 180 mn dans HCIN 
a 100°) et P acidosoluble total (après minéralisation dans HCIO,) le sont 
parallèlement par les méthodes de C. H. Fiske et Y. Subbarow (°) et 
E. A. Zeller (°). L’absence d’inhibiteurs de coloration est contrôlée. 

Le Rat est décapité, l'utérus prélevé immédiatement et plongé dans 
l'azote liquide. Le broyage et l'extraction se font en présence d’acide 
trichloracétique 5 %, dans un broyeur de verre refroidi à — 5°. 

Les hormones ovariennes en solution huileuse sont injectées pendant 2 
ou 3 Jours par voie sous-cutanée. Le Rat est décapité 36 h après la dernière 
injection. Les rats ovariectomisés sont utilisés 28 jours après l’opération. 

Le tableau ci-dessous résume les résultats obtenus, exprimés en micro- 
grammes de P pour 100 mg de poids frais d’organe. 


Esters 
Poids (type 
Conditions moyen P minéral phospho- 
(nombre d’animaux). (g): réel one créatine ). ee ane oeriernme denver: 
Rat be (32) ets wth 20,1 25, 0 B® 9 19,9 09,9 
ats impuberes (52 I , : 
P ; Leu EE; 0 Mer se oni (REL OD ae (few 
s impubères : ; . 8 : 
ae P diol | Deal ey) 20,9 8,7 14,5 25), 4 68,2 
© z. œstradio 2 À 
LOUE Den re % 4 | ee a a hi tee Nth ee eon =e) Oren ae 0 
20 
Rats impubéres 
À me, er 
10 pg benz. œstradiol £ { 6,9 20,7 13,9 TAO 2 66,5 
is JO 
+100 pg progestérone X 2 [SS Ort Sail No) oS aro END ARRET 
(19) 
i 18,6 22,7 De 10) aims) 
adultes (7 2.06 | + a 2 
oo (7) SER), de MP = QT ee LOM 
‘ 9 
Rats adultes | se ( EO 21,2 714 9,3 19,7 48,3 
: : de B + + + 1,5 
ovariectomisés (16) \ ete G7 ONE 1150) weal, DUO sO elit siete pI) 


Ces nombres permettent d’établir les faits suivants 

1. Les fractions phosphatées dans Putérus du Rat adulte ovariectomiseé 
ne sont pas identiques a celles du Rat impubere. Les réserves en esters 
labiles sont supérieures chez le Rat ovariectomisé. 

2. Lutérus du Rat ovariectomisé contient plus d’esters phosphoriques 
riches en énergie que celui du Rat adulte témoin, du mème poids. 
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Il contient moins de phosphate minéral réel et il semble exister une certaine 
corrélation entre ces deux phénomènes. Celle-ci pourrait être due à une 
diminution d’activités phosphatasiques chez le Rat ovariectomisé. 

3. L’injection d’cestradiol au Rat impubère augmente considérablement 
le contenu de l’utérus en esters phosphoriques riches en énergie. 

4. Si le Rat impubère est traité simultanément par l’æstradiol et la 
progestérone, l’on constate, par rapport au Rat traité a l’æstradiol seule- 
ment, une forte diminution du phosphate minéral réel au profit des esters 
labiles du type de la phosphocréatine, pour un même niveau d’esters 
du type adénosine triphosphate. 


1) Acta physiologica scandinavica, 21, 1950, p. 1. 


wo 
(2) U. Boreix, Acta endocrinologica, 7, 1951, p. 17 et 8, 1951, p. 131. 
(*) Endocrinology, 50, 1952, p. 37. 
(*) J. Biol. Chem., 162, 1946, p. 421. 
(°) 
(hd 


5) J. Biol. Chem., 66, 1925, p. 375. 
Helv. Chim. Acta, 32, 1949, p. 2512. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Inhibition de la synthése de Vhémoglobine in vitro 
par l’oxyde de méthyl-bis (B-chloréthyl) amine (nitromine) et par la 
triéthylènemélanune. Note (*) de MM. Rexé Trunaur et Craupe Paoterti(*), 
présentée par M. René Fabre. 


La nitromine et la triéthylènemélamine exercent des effets inhibiteurs sur Ja synthèse 
de l’hémoglobine in vitro. L'étude de ces effets révèle des différences qui, s’ajoutant 
aux observations faites sur des cellules végétales, conduisent à penser que les modes 
d’action de ces deux substances ne sont pas superposables. 


Parmi les substances dites radiomimétiques employées dans le traitement de 
certaines leucémies et de la maladie de Hodgkin, figurent la nitromine et la 
triéthylènemélamine. 

Ces composés exercent sur les tissus végétaux une action toxique apparem- 
ment identique à celle des composés (-chloréthylés dits « moutardes » (°). 
Cependant l’amino-2-éthanethiol-1, ou cystéinamine, permet de différencier 
les deux poisons : capable de s’opposer aux effets toxiques de la nitromine Ca 
comme d’ailleurs des composés B-chloréthylés en général (*), elle se montre 
indifférente vis-à-vis des effets de la triéthylènemélanine (T. E. M.) eye 
semble donc que les modes d’action des composés 3-chloréthylés et de la T. E. M. 
ne soient pas entièrement superposables. C’est pourquoi, ayant montré dans 
une Note précédente (°), que la synthèse de l’hémoglobine, effectuée in vitro 
à parur de sang de Lapin enrichi en réticulocytes, était déprimée par les 
composés b-chloréthylés, nous nous sommes proposés de comparer cette action 
inhibitrice à celle de la nitromine et de la T. E. M., selon les techniques décrites 
dans une Note précédente (’). 


2 ; 
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La figure 1 et le tableau I traduisent l’action inhibitrice de la nitromine sur 
la pénétration de **Fe dans les globules rouges (G. R.) ainsi que sur l’incor- 
poration de *’Fe et '*C dans le chlorhydrate d’hémine cristallisé a partir de 
ces cellules. 


CeCH— CH, 
we N —CH, a Fig. | Action de le nitromine Fig 2- Inhibition de ia penetration du Fer 
CH,—CH 0 otemoin sw sme des cellules rouges Votémoin radioactif dans les cellules rouges après action 
ME t L Egret de Seine ies GR) de latréthylénemélamine 
: o …… /nconporat?ae Fe dans !kemine 
CH N * CHE 100 “=== " deglycocalle «*C 
Het Wen | | > dans {emine 
CH | ; lida 
2 oe CH 2 50 
c 5 
UN \ 
pee) x oe le i 2 RENE 
oo hoes 4 ay Sehr he aa eT ne 
ch à ee 4 6 8 
Triéthylénemélamine Concent. en mM Concent.en mM 
re a4, 59 Jo '#r : p 7 ; 
témoin Fig Rte os ad I, ae Yode®Fetotal Fig. 4 Accumulation de Fe Vo deS%Fe Fig SAccumulation de “Fe 
dans ne ise) vase Hae non hemoglobinique dans dansles6:R nonhemoglobinique dans 
À action dela tr'elhylene-melRmIne ; les cellules rouges après : les cellules rouges aprés 
| 486 ath action de la nitromine. action de la triethy/enemélamine 
100! --- /ncorporat”"de Fe dans l'hemine 100 100! 
RES — u  deglycocolle«“*Cdans ii 
A SN lhemine eee Incubat ?S813-824 
NE econo 835-844 
50 50 
1 à 1 1 — a= 1 s 1 1 
0 2 l 6 8 0 2 4 6 8 ‘7 
Concent. en mM Concent. en mM. Concent. en mM. 


Les figures 2 et 3 et le tableau II expriment une méme action inhibitrice 
avec la T. E. M. Les figures 4 et 5 montrent que, sous l’effet de l’un et l’autre 
toxique, la proportion de fer non héminique dans les G. R. s’accentue 


fortement. 
TagLeau 1. — Action du N-oxyde de méthytbis-(5-chloréthyl)amine (Nitromine) 
sur Vincorporation de Fe dans les G. R. et sur la synthèse de Vhémoglobine. 
Incorporation Incorporation (% ) 

Coups- (940 Coups-minute/mg par rapport aux témoins Coups-minute even ya) 

minute par rapport d’hémine cristallisée. dans Vhémine cristallisée. dans G.R. non 
Cas} dansG.R. aux témoins ae — dus à Ke héminique 
(mM ). (Fe): (Fe dans GR). Al ito (Ce 50Fe. a (Oe héminique. dans G. R. 
Us eta ae 85 000 - 2398 569 ~ — 90 000 te 
DE 84 800 100 2238 565 100 100 85 000 0 
0,50 74 450 87,6 2029 = 88,1 = 77 200 oy) 

+ ‘ : ey x 

1,00 79 000 93 1 808 410 78,6 72,3 69 000 12,7 

: / ‘ ae Bay fe 
2,00 65 500 Aa 1 084 338 47,2 59,6 39 900 39,0 
2,90 59 500 70,1 1 030 290 44,8 NPD 38 800 01,0 

ae aaah : Peon 
4,00 46 300 54,6 5929, 174 22 30,7 20 000 56,8 
~ lol Ad ~ ~ z i . » (ag fre 

HOT Ay 52! 56,1 514 11 >2, 4 26,6 19 600 bg, 1 

‘ ‘ ‘ 7 ie : 2 RQ fs 
6,02 32 200 37,9 344 12/ | AE) de 100 
8,01. - OO 18,9 102 Gi 4 10,8 3 900 74,8 


(*) Les concentrations en mM sont établies en fonction du volume extra-cellulaire. 


: F fait (Se A RES Ve + 99 “leo es ‘ Re © a: 
Hématocrite, 27%; Hb, 7,57 ¢%; réticulocytes, 7,8%; fer sérique, 233 pe %; 149 900 coups/minute de 


Hhelpar échantillon. = 
C. R., 1956, 2° Semestre. (T. 243, N° 5.) 33 
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Taszeau Il. — Action de la tri-éthylènemélamine sur Vincorporation de ‘Fe dans les globules rouges 


et sur la synthèse de UV hémoglobine (incubations 835-844). 


Incorporation Incorporation ( % ) 
Coups- (BAD) Coups-minute/mg par rapport aux témoins Coups-minute Fe (%) 
minute par rapport d'hémine cristallisée. dans lhémine cristallisée. dans G. R. non 
dans G.R. aux témoins I Se ee dus a °*Fe héminique 
(Fe). (Fe dans G. R.). she, 14, 5’Ke. 14C, héminique. dans G. R. 
ae = = ; 
23 000 100 538 014 100 100 18 600 1050 
29 650 100 526 = 100 = 18 200 19,8 
23 500 103 500 468 99 96 17 300 26,3 
~ ~ ‘ 9 2 OQ 
24, 000 10) 520 12 100 83 18 300 23,8 
= Ais poe 
21 450 04 523 - 99 _ 18 100 TOs 
: : i i a 
17 400 76 126 300 80 61 14750 1972 
: “ aK 5 ca 
1/4 600 64 387 160 73 aye 13 400 8,2 
x ; o DA » = (ese ne ee 
13 450 59 136 231 26 47 4 700 65,0 
12 650 54 123 143 23 29 4250 66,4 
9 840 43 122 99 23 20 4 220 27,2 


(*) Les concentrations en mM sont établies en fonction du volume extra-cellulaire. 


Fa07 


Hématocrite, 24 %; Hb, 8,65 g % ; réticulocytes, 7,0 %; fer sérique, 282 pg % :63 400 coups/minute de 
Fe par échantillon. 


Ces résultats prouvent que la nitromine et la T. E. M. exercent une action 
similaire sur l’activité métabolique des réticulocytes, leurs effets restant 
toutefois nettement inférieurs à ceux constatés dans les mêmes conditions 
avec divers composés (-chloréthylés comme le montre le tableau III. 


TagLeau II]. — Action inhibitrice sur la pénétration de **Fe dans les hématies 
de diverses substances dites radiomimétiques. 


Dans chlorhydrate 


Dans globules dhémine cristallisé 
rouges > 
“Fe. “Fe. MC, 
Tri-(6.chloréthyl) Ana hoKee((1MUNP de S65 Sao on 0}, 4) Geo 0,6 
Méthyl bis-(5.chloréthyl) 
amine CHINE) ooo se ONE Sa ene a. 0,6 0,6 0,6 
Sulfure de bis-(6.chloréthyl) 
AMINE PELLE) a neh te hs eek eee ne DAT F,9 2,0 
NIITOMINC hee, PO OA NE AL EURE 4,9 29 2,6 
"DS EM emo es. TM or ee COR FI) 3,0 Dall 


Les chiffres indiquent, en ordre croissant, les concentrations en mM pour lesquelles est 
obtenue une inhibition de 50 % par rapport aux témoins. 


De plus, la T. E. M., contrairement a la nitromine, bloque beaucoup plus 
nettement l'entrée du glycocolle marqué que celle du *"Fe. 


Ces observations semblent indiquer une différence dans les modalités de 
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l’inhibition exercée sur la synthèse de Hb in vitro par les composés (-chlor- 
éthylés dits « moutardes » et par la triéthylènemélamine. 


* 


Séance du 23 juillet 1956. 

Avec la collaboration technique de Mie J. Schlumberger. 

R. Trunaut et G. Deysson, Comptes rendus, 238, 1954, p- 1665. 
G. Deysson et R. TRUHAUT, Comptes rendus, 238, 1954, p. 1725. 
G. Dexssox et R. Trunaut, Comptes rendus, 236, 1953, p- 329. 
R. 
C. 
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Trunaur et G. Dexssox, Comptes rendus, 240, 1059) Ip 
Paozerni, R. Trunaur et M. Turtana, Comptes rendus, 242, 1956, p. 567. 
M. Boron, C. Paozerri et M. Tustana, Comptes rendus, 241, 1955, P' 4109. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'isolement d'une fraction des lipoprotéines sériques 
après précipitation par Vhéparine ou par des héparinoides de synthèse. Note Qi) 
de M. Merer Bursreix, présentée par M. Léon Binet. 


En présence de CaCl,, l’héparine et les héparinoïdes de synthèse, précipitent la 
totalité de 6-lipoprotéines du sérum humain. On peut ainsi préparer la 6-lipoprotéine 
à l’état pratiquement pur. En injectant à un lapin la solution de B-lipoprotéines, on 
obtient un sérum qui ne précipite que la $-lipoprotéine. 


L’addition au sérum lipémique de l’héparine et du CaCl, insolubilise 
les chylomicrons qui forment une pellicule a la surface (*). Les lipo- 
protéines autres que les chylomicrons restent en solution. Or, lorsqu’on 
ajoute de Vhéparine et du CaCl, à un sérum humain non lipémique, 
débarrassé des sels par dialyse contre de l’eau distillée tamponnée 
à pH 7,70, 75 % environ des lipoprotéines précipitent. Rien ne se passe 
dans un sérum dialysé, additionné de NaCl (9°/5); la présence des sels 
empêche ainsi l’insolubilisation des lipoprotéines. 

Deux héparinoides de synthèse, le sulfate de dextrane et le Ctréburon », 
précipitent les lipoprotéines même lorsqu'il s’agit d’un sérum non dialysé; 
le précipité se redissout complètement après addition de NaCl (10 mg de 
NaCl par centimètre cube de sérum non dialysé). 

L’insolubilisation des lipoprotéines se fait en présence d’une concen- 
tration calcique 0,1 M et une concentration en sulfate de dextrane de 2°) 
(un volume de sérum + 0,02 volume d’une solution de sulfate de dextrane 
à 10 %+0,1 volume de CaCl,M). I semble qu'il se forme un complexe 
lipoprotéines-sulfate de dextrane-CaCl. Après élimination de CaCl, 
(dialyse ou addition de citrate ou d’oxalate de sodium) ou du sulfate de 
dextrane (protamine), le précipité se redissout. Le CaCl, peut étre remplacé 
par le Mgel, mais pas par le BaCl, ou le SrCL ; bien plus, le précipité formé 
en présence de CaCl, se redissout lorsqu’on ajoute au sérum du Bal, 


ou du SrCl.. 
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L'alcalinisation du sérum à pH 10,00 empêche Vinsolubilisation des lipo- 
protéines; par contre, après acidification à pH 5,00 l’héparine et les hépart- 
noïdes de synthèse précipitent les lipoprotéines même en l'absence de CaCl.. 

En présence de sulfate de dextrane et de CaCl, la précipitation des 
lipoprotéines est immédiate. Après centrifugation, on obtient un préci- 
pité et un surnageant parfaitement clair qui ne renferme que 25 9% environ 
du taux initial des lipides et 20 % du taux de cholestérol. L’électro- 
phorèse sur papier avec coloration des lipides montre la disparition de 
la bande qui correspond aux 5 lipoprotéines d’Oncley et Gurd (*) avec 
persistance de la bande des ©. 

Les 8 lipoprotéines précipitées sont très solubles. Ainsi, le précipité 
provenant de rocm* de sérum se redissout dans 0,5 em’ d’oxalate de 
sodium 0,1 M, de citrate de sodium 0,1 M, de BaCl, 0,5 M, de SrCl. M, 
de NaCIM. 

Le précipité est également soluble en présence d’un excès de CaCl, 
(1/4 de volume initial de CaCl,M) ou d’héparine (1/10° de volume initial 
d’une solution d’héparine à à %). 

Les § lipoprotéines peuvent être isolées à l’état pratiquement pur après 
plusieurs précipitations. La technique utilisée est la suivante : A 100 em’ de 
sérum on ajoute 2 em° de sulfate de dextrane à 10 % et 10 em” de Ca CI, M. 
Le précipité séparé par centrifugation est redissout dans to em° de NaCl 
à 5 % ; on ajoute go em° d’eau distillée et 10 cm* de Ca CL M, ce qui déter- 
mine une reprécipitation des lipoprotéines (il n’est pas nécessaire d’ajouter 
du sulfate de dextrane; celui-ci reste fixé sur les lipoprotéines en solution). 
Le précipité est redissout et reprécipité trois fois. Le dernier précipité est 
redissout dans 2,5 cm* de BaCI, M (volume total: précipité +BaCL, =5 em) 
et dialysé pour éliminer le BaCL et le CaCl,. On obtient ainsi une solution 
jaune, légèrement opaque qui renferme 80 à 90 g de lipides par litre 
dont 50 à 60 % de cholestérol. Le rapport protides/lipides varie suivant 
les préparations entre 19/81 et 23/77. L’électrophorése optique (Tiselius) 
montre qu'il s’agit d’un constituant pratiquement homogène dont la 
mobilité est celle des a, globulines. La mobilité électrophorétique est 
donc la même que celle de la lipoprotéine isolée par Sandor et Slizewiez (*). 
La solution des lipoprotéines précipite par le sulfate d’ammonium entre 5o 
et 55 %; elle peut être congelée à — 15°C et elle supporte le chauffage 
de 1 h a Go? C. Apres lyophilisation, les lipoprotéines deviennent insolubles. 

En injectant à un lapin la solution de f lipoprotéines on obtient un 
sérum qui ne précipite pratiquement que les B lipoprotéines. 

Conclusions. — En présence de CaCl, Vhéparine et les héparinoïdes 
de synthèse précipitent les 5 lipoprotéines du sérum humain. On peut 
ainsi préparer les f lipoprotéines à l’état pratiquement pur. Le produit 
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obtenu est très soluble, homogène à Pélectrophorése, et renferme environ 
quatre fois plus de lipides que les protides. 


(*) 
i) 


Séance du 23 juillet 1956. 
M. Borsrety et J. Samattur, Comptes rendus, 241, 1955, p. 664. 


( 
s Fu J.,L. Oxczey et F. R. N. Gurp, in Red Cells and plasma proteins, Acad. Pres., New 
York, 1993. 


(°) G. Sanpor et P. Suzewicz, Comptes rendus, 242, 1956, p. 1377. 


PHARMACOLOGIE. — Action anesthésique locale de quelques N-tertio-alcoyl- 
dialcoylamino acylamides. Note (*) de MM. Jacques-R. Borsster, Cuarces 
Maven, Craune Dumont et Roserr Maver, présentée par M. Léon Binet. 


Poursuivant nos recherches dans la série des analogues aliphatiques et 
alicycliques de la lignocaine, nous avons synthétisé par la réaction de 
Ritter suivant un protocole précédemment décrit (‘) de nouveaux composés 
répondant à la formule générale : 


NC, )=-CONH=R; 


dans laquelle R, et R, sont des radicaux alcoyls ou constituent avec l’azote 
un hétérocycle (pipéridine ou morpholine). 

R, est un radical aliphatique tertiaire ou un hydrocycle comprenant 
de 7 à 14 atomes de carbone. 

n est égal à 1 ou 2. 

L’action anesthésique locale a été déterminée, comme dans notre travail 
antérieur, par la méthode de Régnier pour l’anesthésie de surface et par 
la méthode de Bulbring et Wajda pour l’anesthésie d'infiltration. 

Le tableau ci-après indique les points de fusion des composés nouveaux 
préparés, leur toxicité (DL 50) par voie intrapéritonéale chez la Souris 
blanche, leur activité anesthésique locale. 

L'examen de ce tableau met en évidence les faits suivants 

1° La substitution du noyau aromatique de la lignocaine par des radicaux 
aliphatiques convenablement choisis conduit à des composés extrêmement 
actifs atteignant le pouvoir des anesthésiques locaux les plus puissants, 
telle la cinchocaine. L'activité croît très régulièrement et très rapidement 
avec le nombre d’atomes de carbone de ce radical. L’optimum d’activité 
est atteint lorsque la chaîne principale liée au carbone tertiaire 
comprend 7 atomes de carbone; 

2° Les composés dans lesquels R; est un radical alicychque présentent 
une activité relativement faible lorsque R; = 1-méthyl-cyclohexyl, mais 
nettement renforcée chez son homologue 3.3.5-triméthylique; 
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3% L'activité en fonction du substituant à l’azote tertiaire s établit ainsi : 
morpholino < diéthylamino — pipéridino. 
4° Les dérivés de la dialcoylamino-acétamide sont plus actifs que ceux 
de la dialcoylamino-propionamide. 
Ces deux dernières constatations confirment les résultats que nous*avons 
obtenus au cours de l’étude des dérivés de la précédente série, 


CH; 
| 
X (CH, ),—CO—NH—C—R 
| 
joy 
Pouvoir anesthésique local 
ee  — 
de surface d'infiltration 
DL50(IP) par rapport par rapport 
R. Re n. X. EE CD: (mg/kg). à la lignocaïne, à la procaine. 
Me..... I Pipéridino 81 — 82 320 0,07 02» 
one teen le » AA à ne 250 0,10 0,9 
J Mee ac - Morpholino 150 -150,5 320 0 Oso 
Dis Seok Gyan = » Tip) —116 280 0 059 
tel \ Me..... I Pipéridino 142 =U 300 0,4 020 
aR Me Bees — Morpholino 161 -162 350 0 0,3 
See (Mere. I Pipéridino 131 —132 300 5 2 
TIMES CE —  Morpholino 152 -153 200 0,2 0,3 
ol MES I Pipéridino 146 —147 220 0,4 0,6 
(Mer a7 = Morpholino 166-167 100 059 0,6 
reheayl ) Meee I Pipéridino 12 —129 180 12 5 
‘ liMese cx — Morpholino 145 -146 150 2 0,6 
MB sete 1 = Diéthylamino 98 — 98 230 20 à 30 ) 
NES 2 » 87 - 88 200 9 I 
Mers 1 Pipéridino 114 =115 2.00 20 a 30 9 
LA 
n-heptyl 4 Me..... 2 » 155 =156 200 3 I 
Me. I Pipécolino 117 -118 200 DY ovr: Ware 0) 6 
Mers. I Morpholino go — OI 250 10 à 20 0,6 
MAME TA 2 » 140) TT 200 2 1 
eae (ave eget I Pipéridino TOON 100 220 4 I 
ME are. - Morpholino 119 -120 300 4 0,6 
Pan MER I Pipéridino 107 -108 200 A 0,6 
HHOSSA _ Morpholino  129,5-130 310 2 I 
el { Me..... I Pipéridino 108 —109 350 0 0,6 
( Mesias —* Morpholino 88 — 89 350 0 — 
CVÉlOLERR 722 LE Pipéridino 220 300 0,02 OVS 
: Irae Morpholino 217 -218 360 0 03 
3.3.5-triméthyl- soiree. 
cyclohexyl... 1 | Pipéridino™’ 166° 2r6r 0855 3 0,6 
-  Morpholino 165 —169 200 aja I 
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En conclusion, le noyau aromatique ne conditionne pas le pouvoir 
anesthésique local des composés du type de la lignocaine. Il peut être 
remplacé par un radical aliphatique; néanmoins, la nature de ce dernier 
joue un rôle prépondérant sur l’activité de la molécule. Dans la série des 
composés tertiaires étudiés l’optimum est atteint lorsque ce radical 
éstiennGiyt 


(*) Séance du 9 juillet 1956. 
(*) J.-R. Botssier, Cu. Maen et C. Dumonn, Comptes rendus, 242, 1956, p- 1086. 


SEROLOGIE. —Mise en évidence d’antigénes leucocytaires dans le sérum humain nor- 
mal et dans certains sérums de leucemiques. Note (*) de M. Maxime Séuiemayn, 
présentée par M. Jacques Tréfouél. 


L'étude immunochimique des réactions entre sérum humain et sérums de lapin 
antileucocytaires permet de démontrer la présence à très faible concentration d’au 
moins un antigène leucocytaire dans le sérum de sujets normaux. Le sérum de vingt 
malades atteints de leucémie myéloïde chronique en période évolutive contient plusieurs 
antigènes leucocytaires. Les sérums de leucose aiguë donnent des résultats très variables. 


Poursuivant nos recherches sur la constitution antigénique des leuco- 
cytes normaux et leucémiques, nous nous sommes attachés à préciser 
l’existence de constituants communs au sérum et aux leucocytes par 
l’étude des réactions entre extraits leucocytaires et divers immunsérums 
antisérum humain, et entre sérum humain et divers immunsérums antileu- 
cocytaires. Nous rapportons ici quelques résultats préliminaires concernant 
ce deuxième aspect du problème. Les techniques de préparation des extraits 
leucocytaires et des immunsérums ont déjà été décrites (*). Dans une 
publication antérieure (*) nous avons montré que des leucocytes bien 
lavés ne contiennent aucun des principaux constituants antigéniques du 
sérum; nous y faisions état « d'expériences très récentes semblant démontrer 
la présence dans le sérum, à une concentration des plus minimes, d’un 
constituant leucocytaire », Ce fait a été confirmé par de nouvelles consta- 
tations. 

Selon la qualité du lavage des leucocytes utilisés pour l’immunisation, 
nos sérums de lapin antileucocytaires se répartissent en deux catégories : 
a. si le lavage a été imparfait, ils contiennent des anticorps précipitants 
réagissant à l’épreuve du disque avec le sérum humain très dilué (1/50° 
ou 1/100°) ou avec une solution de sérumalbumine a faible concentration. 
Ces anticorps sont épuisés par l’adjonction de faibles volumes de sérum 
humain (de l’ordre de 0,01 à 0,02 ml de sérum pour 1 ml d’immunsérum). 
Mais on observe alors la persistance d’une réaction positive entre ’immun- 
sérum et le sérum humain normal non dilué; b. si le lavage des leucocytes 
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a été de bonne qualité, les immunsérums ne réagissent qu'avec le sérum 
humain non dilué. La concentration dans le sérum du ou des antigènes 
responsables de cette réaction est done minime; ce fait est confirmé par 
le volume de sérum humain nécessaire pour épuiser les anticorps (volume 
sensiblement égal à celui de l’immunsérum). La réaction a été positive 
avec 70 immunsérums différents obtenus à partir de leucocytes, soit 
normaux, soit leucémiques, et comprenant des sérums anti-lysats et des 
sérums anti-leucocytes non lysés. Par contre, la réaction entre le sérum 
humain et le sérum de ces lapins prélevé avant toute immunisation est 
négative : il ne s’agit donc pas d’une réaction non spécifique. 

L'emploi des méthodes de précipitation spécifique en milieu gélifié 
(type Ouchterlony) nous a permis les constatations suivantes : 1° en utilisant 
un immunsérum de la catégorie « a », les lignes de précipitation obtenues 
avec du sérum humain dilué sont distinctes de la ligne donnée seulement 
par le sérum non dilué (fig. 1); 2° en mettant en présence de divers immun- 


N40=lysat de leucocytes normaux 
L.A.30=lysat de leucoblastes 


S.a.l.n.x.= sérum anti- 
leucocytes normaux. 


2 


sérums antileucocytes normaux de la catégorie « b » un mélange de sérums 
humains normaux non dilués, on ne voit qu’une ligne de précipitation; 
peut-être existe-t-il dans le sérum d’autres antigènes leucocytaires à une 
concentration trop minime pour que nous puissions les mettre en évidence; 
3° Panticorps responsable de la réaction est présent dans des sérums anti- 
leucocytes leucémiques de diverses variétés (leucémies aiguës, leucémies 
myéloïdes et lymphoides chroniques); 4° l’antigène sérique responsable de 
la réaction est identique à l’un des neuf antigènes que nous décelons dans 
les lysats de leucocytes normaux; cet antigène est également présent dans 
divers lysats de leucocytes leucémiques (fig. 2). Des expériences en cours 
s’efforcent de caractériser cet antigène qui semble être une alphaglobuline 
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La concentration de cet antigène leucocytaire est variable d’un sérum 
normal à l’autre : la réaction de 50 sérums différents non dilués avec un 
même sérum antileucocytes normaux a toujours été positive à l’épreuve 
du disque ; mais, pour 26 d’entre eux seulement, la teneur en antigene 
était sufhisante pour déterminer l’apparition d’une ligne de précipitation 
visible en boîte d’Ouchterlony, identique d’un sérum à l’autre et faible, 
sauf pour quatre sérums avec lesquels elle était nette. 

Nous avons analysé, en milieu gélifié, les réactions du sérum de 20 malades 
atteints de leucémie myéloïde chronique en période évolutive avec un sérum 
antileucocytaire homologue. Pour huit de ces malades, le sérum avait été 
prélevé lors de la poussée initiale, avant tout traitement ou toute trans- 


3 


fusion. Alors que l’immunsérum utilisé ne permet de voir qu’un antigène 
dans les sérums normaux, on constate ici le plus souvent l’existence de 
plusieurs lignes de précipitation, témoignant de la présence d'autant 
d’antigénes leucocytaires (*). Ces constituants ont été identifiés à certains 
des antigènes des lysats de leucocytes leucémiques homologues. Le 
nombre d’antigènes leucocytaires ainsi décelés est variable d’un sérum 
à l’autre (2 à 6) et ne semble parallèle ni à importance de la leucocytose 
sanguine ni à l'application d’une thérapeutique particulière (radiothérapie, 
chimiothérapie, transfusions). Étudiant 12 sérums de leucémies myéloïdes 
en rémission (soumises encore ou non à un traitement), nous n’avons jamais 
trouvé plus d’une ligne de précipitation. La figure 5 reproduit la photo- 
oraphie des réactions entre un sérum antileucocytes de leucémie myé- 
loïde (A My) et un lysat homologue (My 15), quatre sérums de leucémiques 
en période évolutive (304, 328, 331 et 297), deux sérums de leucémiques 
en rémission (391 et 392) et un sérum normal (shn). 
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Les réactions entre sérum anti-leucocytes normaux et 48 sérums de 
leucose aiguë ont donné des résultats très variables : cinq sérums conte- 
naient plus d’un antigène leucocytaire; pour plusieurs sérums au contraire, 
la réaction était négative ou très faiblement positive. Nous n'avons trouvé 
aucune corrélation entre ces résultats et le stade évolutif de la maladie 
ou un quelconque caractère hématologique. 

Des expériences en cours cherchent à déceler dans le sérum des leucé- 
miques un antigène absent du sérum normal, réagissant électivement 
avec nos immunsérums antileucocytes leucémiques. 

Il faut souligner que la présence d’antigènes leucocytaires dans le sérum 
rend aléatoire la mise en évidence d'éventuels anticorps sériques anti- 
leucocytaires, tels que les leucoprécipitines (“), qui pourraient être neutra- 
lisés par ces constituants. 


* 


Séance du 23 juillet 1956. 
P. Gragar, M. SÉLIGMANX et J. Bernaro, Ann. Inst. Pasteur, 88, 1955, p. 548-562. 


>) 
) M. SÉLIGMANN, P. Grapar et J. BERNARD, Sang, 26, 1955, p. 52-70. 
) 
) 


(*) Des faits voisins ont été récemment observés par Ruggiéri (communication orale). 
(*) M. SériGmanx, P. Grapar et J. BERNARD, Presse médicale, 62, 1954, p. 1700-1702. 
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NEUROLOGIE. — Mode de terminaison et signification fonctionnelle des fibres 
myélinisées innervant sans relais ganglionnaire le tissu musculaire de 
l'oreillette des Téléostéens. Note de M. Pierre LAURENT, présentée par 


M. Léon Binet. 


L'étude histologique du cœur de plusieurs espèces de Téléostéens montre que les 
fibres myélinisées qui innervent l'oreillette correspondent non seulement aux fibres 
préganglionnaires, mais aussi à des fibres, d’un calibre plus élevé, qui innervent 
directement l’oreillette en s’unissant intimement à ses fibres musculaires et que l’étude 
électrophysiologique permet de considérer comme afférentes. 


L’innervation du cœur des poissons Téléostéens n’a été jusqu’à présent 
l’objet, au point de vue histologique, que de recherches très peu nombreuses. 
Le premier travail qui lui a été consacré est à notre connaissance, celui 
de W. Vignal (18871) (*) où se trouve démontrée, à l’aide des techniques 
introduites par Ranvier, l'existence d’un système ganglionnaire dans le 
cœur des poissons. En 1931, J. Z. Young (?) établit que les fibres nerveuses 
cardiaques proviennent du vague et sont myélinisées; il constate l’absence 
de fibres amyéliniques postganglionnaires d’origine orthosympathique. 
J. Biborsky (*) confirme l’existence de ganglions et de faisceaux nerveux 
dans la paroi du sinus veineux. En 1952, nous avons à notre tour confirmé 
chez la Tanche (*), et ensuite sur toute une série de Téléostéens (*), l’exis- 
tence de ces ganglions et indiqué les rapports probables des cellules 
nerveuses qu'ils contiennent avec des fibres préganglionnaires myélinisées. 
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Il pourrait sembler, à la lumière des descriptions fournies par les 
auteurs précédents, qu'il n'existe dans le cœur des Téléostéens qu’un seul 
système de fibres nerveuses myélinisées, ne dépassant pas le niveau des 
ganglions avec lesquels elles s’articulent. Au cours de recherches dont nous 
rapporterons dans cette Note préliminaire quelques résultats, nous avons 
pu mettre en évidence des fibres myélinisées, de calibre plus élevé que 
celui des fibres préganglionnaires et innervant directement le tissu muscu- 
laire de loreillette. 

Les recherches ont porté sur le cœur de quelques Téléostéens (Carpe, 
Anguille, Tanche, Poisson-Chat) et sur le cceur de la Lamproie fluviatile. 

L'étude des diamètres des fibres, sur coupes de nerfs cardiaques 
osmiés, nous a montré l'existence dans ces nerfs de trois catégories de 
fibres. C’est aux fibres du plus grand calibre (de 4 à 6 et au nombre 
d’une dizaine au plus pour chacune des deux branches du nerf cardiaque 
chez un Poisson-Chat de 100 g), que se rapporte la présente Note. Les 
fibres préganglionnaires appartiennent à la catégorie moyenne. 

Par des méthodes de coloration myélinique, nous avons suivi les fibres 
du plus grand calibre, du cœur jusqu’au ganglion du vague, situé à proxi- 
mité immédiate du bulbe. La complexité de ce ganglion, que traversent 
des éléments à destination variée, n’a pas permis de suivre le trajet des 
fibres au-delà. Il est toutefois hors de doute qu’elles pénètrent dans le 
bulbe par une des racines du X'"° nerf cranien. 

Si l’on suit au contraire ces fibres dans leur trajet périphérique, 
on constate qu’à leur arrivée dans le sinus veineux, elles se dichotomisent 
à plusieurs reprises, perdent rapidement leur myéline et se mêlent aux 
fibres préganglionnaires pour constituer un abondant plexus au niveau 
de la région sino-auriculaire. Pour suivre ces fibres dans leur trajet amyé- 
linique nous avons utilisé la technique de Bielchowsky-Gros avec fixation 
au formol, précédée ou non du traitement par le mélange de Golgi (acide 
arsénieux-formol-alcool) préconisé par Laurentjew. Elles se présentent 
après la perte de leur myéline sous la forme de longs rubans, disposés en 
un vaste éventail qui s’étend sur toute l'oreillette; nous n’avons jamais 
pu constater leur présence au niveau du ventricule. Ces fibres amyéliniques 
rubanées donnent de nombreux rameaux à parcours flexueux et d’une 
extraordinaire longueur, qui suivent les grosses travées musculaires. 
Après des divisions successives, nous nous trouvons en présence de très 
fins rameaux situés à la surface et à l’intérieur des travées musculaires 
auxquels ils se trouvent constamment et étroitement unis. Dans cette 
partie de leur trajet, où la jonction avec le tissu musculaire apparaît 
intime, les rameaux nerveux présentent une succession de petits renfle- 
ments réticulés ou d’anneaux. La densité de ces rameaux terminaux au 
niveau des fibres myocardiques auriculaires, est particulièrement frap- 
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pante, d'autant plus qu’elle paraît uniforme dans toute l'étendue de cet 
organe, Si l’on remarque que ces rameaux terminaux émanent tous d’un 
très petit nombre de fibres myélinisées, on est amené à attribuer, à chacune 
de ces fibres, une aire de distribution considérable. 

En ce qui concerne la signification fonctionnelle de cette innervation, 
l'extraordinaire abondance des rameaux terminaux, l’uniformité de leur 
distribution à la surface et à l’intérieur des travées musculaires de toute 
l'oreillette et enfin leur mode jonction avec les fibres musculaires plaident, 
à première vue, en faveur d’une innervation de type efférent. Ces carac- 
téres morphologiques ne permettaient donc pas d’exclure, a priort, l'hypo- 
thèse pourtant très improbable d’une action motrice de type somatique. 
Diverses expériences nous ont amené à écarter cette hypothèse. En effet, 
nous n'avons observé aucune réponse à une excitation par choc unique, 
excluant en principe la mise en jeu de système inhibiteur à relais ganglion- 
naire, mais susceptible d’être efficace sur une innervation de type somatique. 
L’excitation par chocs répétés, en évitant, par injection préalable d’atropine, 
l'effet inhibiteur dû à l’activité des fibres préganglonnaires parasympa- 
thiques — nous rappelons les conclusions de Young relatives à l’absence 
d’innervation autonome orthosympathique — n’a pas révélé davantage 
une activité efférente de cette innervation. 

En revanche, c’est vers Vhypothése de la nature afférente de ces fibres 
que nous ont orienté d’autres expériences. Nous avons constaté l’existence, 
au niveau des nerfs cardiaques, de groupements de potentiels d’action, 
en rapport avec l’activité du cœur et imputables, d’après ce que nous 
avons pu conclure des résultats d'expériences de dissociation par compres- 
sion, aux fibres myélinisées du plus grand calibre que contiennent ces 
nerfs, c’est-à-dire aux fibres myélinisées que nous avons décrites précé- 
demment. 

Si nous pensons done pouvoir admettre la nature afférente de cette 
innervation, il n’en reste pas moins que ses caractères morphologiques 
et en particulier les rapports avec le tissu musculaire, obligent à lui faire 
une place tout à fait à part parmi les innervations sensitives décrites 
jusqu'à présent dans le cœur des Vertébrés. Il reste d’ailleurs à s’assurer 
que certaines des innervations décrites chez les Mammifères au niveau 
de Poreillette et interprétées comme motrices n’appartiennent pas en 
réalité à ce même type d’innervation. 


Arch. Physiol., 8, n° 2, 1881, p. 694. 

Quart. Jour. Microscop. Sc., Th, 1931, p. 491. 

Bull. Int. Acad. Sc. Cracovie, 6, T, 1939, p. ro. 

P. Laurent, Arch. Zoo. Exper. Gener. Notes, 89, 1992, p. 2-63. 
P. Laurent, Bull. Muséum Hist. Nat., 26, 1954, p. 5- 79. 
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ÉCONOMIE RURALE. — Influence d'un facteur de croissance du colibacille extrait 
d’Aspergillus Flavus sur le gain de poids et la flore intestinale. Note (*) 
de MM. Raymonp Ferrranpo, Pierre Lazcougrre, M'° Gisèze Bourperon et 
M. Joseru Frocer, présentée par M. Clément Bressou. 


L’utilisation dans l’alimentation de la Souris et du Pore d’un facteur de croissance du 
Colibacille extrait d’ Aspergillus Flavus entraine une augmentation du poids des ani- 
maux. On constate parallèlement un plus grand nombre de bactéries coliformes dans 
leurs féces. 


On a remarqué a plusieurs reprises (‘), (7) que l’action favorable sur la 
courbe pondérale des animaux, des antibiotiques distribués seuls ou en 
association dans la ration, s accompagnait du développement des bactéries 
coliformes des feces des sujets d’expérience. Il a été signalé également 
l’action favorable des filtrats de culture d’ Aspergillus Flavus sur la crois- 
sance du Pore (*). Ceci nous a conduit a étudier, chez la Souris et le Pore, 
si l’action d’un facteur de croissance du Colibacille extrait d’ Aspergillus 
Flavus était du méme ordre. 

Nous avons utilisé des lots de six souriceaux âgés de trois semaines 
pesant en moyenne 10 g et recevant avec des carottes le régime suivant 
distribué sous forme de biscuits 


BGP TS EE AC NE oh son ener OS 
CTETONS ER M one CU 20 
Poudre oies noce 2 
Karine de luzennes 0.0.0. 2 
line Le NM SEE LE 7 

ee vilrerd GeDlerGa M 2 ce 3 
Parbonate de calcium... 00 
SOLAIRE MR Er 0,3 


Le facteur de croissance est administré dans l’eau de boisson a la dose 
de 10 mg par animal et par Jour. 
Le tableau I résume les résultats obtenus. 


TABLEAU I. 


Lot recevant le régime de base. Lot recevant le régime de base + facteur de croissance. 
TT eee ae 
Gain de poids moyen Nombre Gain de poids moyen Nombre 

en 27 jours de colonies (*). en 27 jours. de colonies (*). 

; —- 170 

x ( + 8 EL BB i gl 
Pe) Dk 19,9 yen à 
| —0 ENS 


( 3 j 5 e x 6 € ilie SS re sc chiflére caves les 
(*) 1 mg de fèces dans 1 em? dilué au 1/100°. Culture en milieu SS. Moyenne des différents contrôles 


effectués 
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Nous avons, d'autre part, utilisé un groupe de six pores, recevant la 
ration suivante 


COTE ES is. RE eee SOE FETE 4 
ANTOINE eu M MAL eet ET EEE 10 
Recoupette:s. 27 "#eFERAaUECEEEEEE 20 
Farine de luzerne ee Ce 5 
Mourteaus darachide an anil rere 5 
Farine delpoisson Amine eGo cee 5 
Melangetminerali.:. ss... >. ee 4 


L’adjonction du facteur de croissance au régime a été effectuée apres 
un mois d’observation, pendant une période de 8 jours, a la dose de 200 mg 
par animal et par jour. Le gain de poids et le devenir de la flore des fèces 
sont étudiés chaque semaine avant, pendant et apres la période au cours 
de laquelle on ajoute le facteur au régime de base. 

Le tableau II résume les résultats obtenus. 


TABLEAU Il. 


Période d’adjonction 


Période antérieure du facteur au régime Période postérieure 
(28 jours). (8 jours). (8 jours). 
A — <I a gam 
Colonies Colonies Colonies 
IN° Gain hebd. de Gain de Gain de 
des moyen (K) colibacilles hebd. colibacilles hebd. colibacilles 
sujets. (4 semaines). (Ga: (K). (5): (K). (xd: 
LEE 5) 10 8 73 D 0 8 
(LBS bye emily 0) 
2. 3,2 2) > ,0 36 DAG 2 
(4-9 72-28)" (4-7) 5) 
‘ 7 à ; = 
D. Fo 7 8,3 139 7 10 
(+6,1 —2,7) (+20 —0) 
1 : 
I. Boe i 7 10 4,2 10 
ae = ‘ 
Can 1,7) (+13 =O) 
8 / oo 
DA 4,8 9 2 ho 6,5 13 
(+5,4 —3,9) (3505) 
Shawnee 2,4 12 6,1 140 A) 50 
(+2,9 —2) (CESR) 


(*) 1 mg de feces dans 1 em dilué au 1/100°. Culture en milieu SS. 


Aussi bien chez le Souriceau que chez le Porc, administration du facteur 
de croissance extrait d’ Aspergillus Flavus entraîne une augmentation du 
gain de poids s’accompagnant de celle du nombre des colibacilles dans les 
fèces. La seule exception est celle du pore n° 5 chez qui on note un décalage 
d’une semaine dans la réponse à l’augmentation du poids vif. Ces deux 
actions parallèles du facteur de croissance peuvent s’interpréter de deux 


? 
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façons. Le facteur agirait directement, à la fois sur l’animal et sur le 
colibacille. Le facteur agirait sur l’animal par l'intermédiaire du coli- 
bacille. Dans ce dernier cas, il reste à déterminer la ou les natures du ou 
des rôles du colibacille dans cette activité. 


(*) Séance du 23 juillet 1956. 

(*) R. Ferranno, P. Gorer, L. Jouserr et J. Sarin, Recueil Méd. Vétérinaire, 129, 1953, 
p- 998. | 

>) M. M. Hauser, G. M. Anperson, W. F. Perrer et S. J. SLINGER, Poultry-Science, 35, 


( 
1996, p. 27-36. 
(*) GRENDEL et Mc KimPsoN, Jowa State Coll. Ames, Iowa State Coll. J. Sc., 459, 1955, 
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La séance est levée à 15 h 35 m. 
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